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 LITTÉRATURE FRANÇAISE  
 
 
Alain Absire, Sans-pays 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Né en 1950, Alain Absire est nouvelliste, essayiste, 
romancier ; il a obtenu le prix Fémina en 1987 pour L’Egal de 
Dieu. Après Jean S. en 2004, Deux personnages sur un lit avec 
témoins, son dernier roman, est paru chez Fayard en 2006. 

 
Octobre 2005. Passionnée de culture française, Roséna 

décide de quitter Haïti. Munie d’un visa d’un an, difficilement 
obtenu, elle immigre à Paris.  

En France, elle se retrouve confrontée à la politique 
« d’immigration choisie » mise en place par Nicolas Sarkozy. 
Dans l’impossibilité de s’inscrire à l’université, elle accepte du 
travail au noir proche de l’esclavage, ne trouve qu’un logement 
insalubre, et subit contrôles, traque policière et incarcérations… 
Elle sombre petit à petit dans une misère physique et morale 
qu’elle était loin d’imaginer.  

La rencontre de Souleymane, un Ivoirien menacé de mort dans son pays mais dont le 
statut de réfugié politique a été refusé, puis son arrivée à ses côtés dans le squat de Cachan 
d’où, comme des centaines de familles immigrées, elle sera violemment évacuée en août 
2006, va finir de la plonger dans l’enfer quotidien des clandestins. 
 

Fruit d’une enquête minutieuse, à la fois fiction et document, ce livre s’appuie de bout 
en bout sur des témoignages vécus et des faits réels, comme l’occupation du gymnase Belle 
Image de Cachan, que chacun garde en mémoire. 
 
 
Jeanne de Berg, Le Petit Carnet perdu 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Jeanne de Berg est le pseudonyme de Catherine Robbe-Grillet 
qui a notamment publié chez Fayard en 2004 Jeune mariée et, sous son 
alias, L’Image, aux éditions de Minuit en 1969, et Cérémonies de 
femmes, chez Grasset en 1985.  

 
Parmi les archives multiples et variées que Catherine Robbe-

Grillet en est venue à trier et classer, « il y a surtout et avant tout ces 
agendas constitués de cahiers trimestriels au format réduit de 6 x 9 cm 
exactement où je consigne depuis des années, de façon précise bien que 
rapide, le cours de mes deux vies : l’ordinaire, si je puis dire, et l’autre, 
celle de Jeanne de Berg, avec ses préoccupations, ses débordements 
souvent jugés pour le moins bizarres, sinon pervers. En termes précis, 
oui, comme si je n’imaginais pas qu’ils puissent jamais tomber entre des 
mains étrangères, sous des yeux hostiles. Un soir, pourtant, à peine 
montée en gare de Caen dans un train pour Paris, je constate que le petit 
carnet en cours n’est plus dans mon sac à main. Débute alors une 
curieuse histoire… » 
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C. R.-G. 
 
Augmentés de prolongements et de commentaires provoqués par leur relecture, voici, tels 

quels, de larges extraits de ce carnet décidément pas destiné à tomber entre n’importe quelles mains. 
 
 
Jeanne Champion, Ils ne savent plus dire « Je t’aime… » 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Jeanne Champion est peintre, biographe et romancière. 
 

 « Le paysage masculin a une portée émotionnelle à 
laquelle je n’ai pas su résister, d’où ce livre. Au cours de la 
rédaction de ces textes, j’ai dû admettre que décrire un homme 
est infiniment plus difficile que décrire une femme, ce qui déjà 
n’est pas une mince affaire. Lorsqu’on s’approche de l’homme, 
il fuit, cache ses sentiments derrière une sexualité qui souvent le 
défigure, se déguise en ce qu’il n’est pas, aggrave son 
caractère : « Laissez-moi tranquille ! » 

« Mais j’en reviens à la confession que l’âge m’autorise 
à faire publiquement : j’aime les hommes et, qui plus est, sans 
les convoiter, ni les envier, ni les regretter de n’en être pas un. 
J’aime les hommes d’un amour complice et fraternel que rien ne 
ternira jamais, ni leurs défauts, ni leurs faiblesses, ni leur 
aveuglement encore moins leurs refus. J’aime les hommes, ce 
qui ne m’empêche pas de les critiquer et de me moquer de leur 

lâcheté, car il est indéniable qu’ils ont leur part de responsabilité dans cette dérive des 
continents. Comme on va pouvoir le constater dans les pages qui suivent, de sarcasme, du 
scepticisme, je suis devenue l’amie, de la taquinerie aussi. Mes accès de violence ne sont que 
l’écorce derrière laquelle se cache l’affection douloureuse que je porte au monde. » 
 
 
Marie-Christine Navarro, Une femme déplacée 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Agrégée de Lettres, Marie-Christine Navarro se destine 
d’abord à l’enseignement. Bientôt, elle se tourne vers le 
journalisme - Le Monde et Libération -, puis, pendant vingt ans, 
elle produit pour France-Culture débats, documentaires et portraits, 
parfois approfondis à l’écrit. Elle publie ainsi : Itinérance, 
entretiens avec Edgar Morin (Arlea, 2000) ; Au risque de la pensée, 
entretiens avec Julia Kristeva (2001) ; La psychiatrie comme 
humanisme, entretiens avec Edouard Zarifian (éditons de l’Aube, 
2001).  Après Mémoire confite (Fayard, 2003), Une femme 
déplacée est son deuxième récit. 

 
 C’est une femme qui ne tient pas en place, qui n’a plus sa 
place, qui se déplace sans cesse, entre un passé qui l’a laissée 
écorchée, qui l’a délogée, et un futur qui se dérobe. Le présent ? 
Elle le passe dans les avions, les bateaux, les trains, elle voyage 
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dans l’espace et le temps, revient sur ses pas, comme pour chercher quelque chose qu’elle 
aurait oublié. C’est une femme prise entre l’amour perdu d’une femme qui l’a abandonnée et 
le Tzigane aux yeux de loup, le violoniste qui ne parle pas sa langue, l’immigré albanais 
insaisissable. C’est une femme qui fuit, se fuit. Entre l’orient et l’occident, la vie et les morts.  

Durant ces parcours, ces va et vient, ces allers retours, elle effectue des cercles, une 
spirale dont les haltes sont des retrouvailles avec le Tzigane, l’Aimée, des visites aux morts, 
aux tombes, celle de la mère, celle de son frère, le mort inoubliable, aux cimetières anonymes 
de l’Algérie natale du père, où elle retrouve d’infimes traces d’une famille à laquelle elle 
n’appartient pas. C’est une femme qui ne s’appartient pas ou plus. 
 
 
Jean-Pierre Davant, Crime d’État 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 

 
Venu de l’Inspection des impôts, Jean-Pierre Davant est 

président de la Fédération nationale de la Mutualité française 
depuis le 16 avril 1992. Il a publié plusieurs ouvrages, dont La 
Révolution médicale (Seuil, 2003) en collaboration avec le 
professeur Thomas Tursz et le professeur Guy Vallancien. 

 
Nous sommes dans le milieu des années 90. Ce soir-là, peu 

avant minuit, Jean-Paul Donzac, président de la puissante Garantie 
sociale, roule sur le périph à près de 80 km/h. Il vient d’animer 
une longue séance de travail et rentre chez lui, du côté de 
Montmartre. Tout à coup, le levier de vitesse de sa Safrane, 
quasiment neuve, lui reste dans la main ! Panique. D’autant qu’il 
est impossible d’échapper tout de suite à la ronde des autos, 
camions et autres motos… 

Voilà le vrai début d’un roman vrai qui entraîne son lecteur vers les sommets de l’État 
mais le plonge, aussi, dans les bas-fonds obscurs du pouvoir. Car Jean-Paul Donzac, en 
arrivant à la tête de la Garantie sociale, a été confronté à une affaire de détournements de 
fonds portant sur des centaines de millions de dollars. Un audit détaillé a mis au jour cette 
terrible évidence : la Garantie sociale, censée représenter les intérêts de millions d’assurés 
sociaux (aux revenus modestes le plus souvent), organise d’énormes investissements douteux 
via les îles Caïmans ; la plus célèbre banque d’affaires de Paris, Zavart&co, est dans le coup ; 
et il s’agit de financer la campagne d’un candidat à la présidence de la République… Malgré 
d’énormes pressions, intimidations ou mises en garde, Jean-Paul Donzac décide de porter 
plainte. Non pas au civil contre X, mais au pénal et en s’attaquant, entre autres, à l’une des 
étoiles montantes de Zavart&Co.  

C’est ici que commence vraiment une affaire d’État. Les plus hautes autorités 
françaises s’en inquiètent. Le Président de la République lui-même, puis son successeur. 
Celui-ci, quand il sera élu, dira à Jean-Paul Donzac à propos de l’homme de Zavart&co (passé 
entre temps à la tête de l’un des plus grands groupes financiers français) : « Méfiez-vous de 
cet homme, il est très dangereux. » 
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Stéphane Denis, Pause II 
La Lutte des classes 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Éditorialiste et conseiller du président du Figaro, prix Interallié 
2000 pour Sisters, il est notamment l’auteur de deux ensembles 
romanesques, l’un autour de la république mitterrandienne (Histoire de 
France), l’autre autour de la France des Trente Glorieuses (Capitaine 
Troy, Charmant Garçon et Les Immeubles Walter), ainsi que d’autres 
romans dont Minty, paru chez Fayard en 2005. Il est aussi, sous la 
signature de Manicamp et de Bernard des Saints-Pères, l’auteur de 
pastiches politiques. 

 
Pour la première fois, il n’a pas publié de roman en septembre. 

Pris dans une mauvaise affaire, l’auteur de l’Enfance de l’Art continue 
de faire la pause. Jugeant prudent de mettre une frontière entre son 
pays et lui, il prend la route sur les traces de Fabrice del Dongo, 
Shakespeare, Anthony Blunt, François Mitterrand, Roger Thérond, 
Paul Valéry, Georges Pompidou, Charles de Gaulle, Roger Nimier, 
Jacques Chardonne, Robert Brasillach et Marcel Jouhandeau, Molière, Corneille et Racine, le cardinal 
de Retz, Voltaire, Victor Hugo, Mauriac et Camus, Marilyn Monroe et lady Chatterley, Truman 
Capote, sans oublier bien sûr ses compagnons habituels : Marcel Proust, Stevenson et Madame 
Bovary.  

Entre la disgrâce et l’exil, il se veut plus que jamais élève de seconde qui redoute de rater sa 
terminale : c’est la lutte des classes. 

* 
 Note de l’éditeur : Si je dis que ce livre est une des plus belles introductions à la lecture (bien 
mieux qu’Alberto Manguel) et, en soi, un incomparable morceau de littérature, je crains de faire 
baisser la mise en place… Que faudrait-il ajouter pour convaincre que Stéphane Denis est notre 
meilleur prosateur d’aujourd’hui et que vendre quelques centaines d’exemplaires d’un tel livre ne 
serait pas faire notre métier ? 
 Signalons donc pour la bonne bouche que la « mauvaise affaire » dont il est question supra est 
celle du général Rondot et de ses notes sur le scandale Clearstream, qu’il est aussi question des photos 
révélant l’existence de Mazarine, et donc de Match et de Roger Thérond, de l’Histoire avec un grand 
H et des stories des « grands de ce monde », mais en ajoutant que toute cette écume ne vient recouvrir 
que par intermittence le coffre à trésor qu’est ce livre, contenant certes des monnaies qui, à l’époque 
de la carte bleue et d’internet, n’ont plus cours, mais qui sont d’or.  

« Il y avait eu la mort de mon père, il y aurait la mienne. Avec lui était parti le monde que 
j’aimais, avec moi partirait son souvenir. » Hormis ce livre qui restera. 
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Présenté et annoté par  
Maurice Lever, Le Dernier Amour de Beaumarchais 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

Auteur de nombreux ouvrages remarquables (Le Sceptre et la 
Marotte, Les Bûchers de Sodome, Canards sanglants, Romanciers du 
Grand Siècle, Théâtre et Lumières, Donatien Alphonse François, 
marquis de Sade, désigné par Bernard Pivot et l’équipe de Lire 
« meilleur livre » de l’année 1991), Maurice Lever ( 1936-2006) est 
l’un de nos meilleurs spécialistes de la littérature et de l’histoire des 
XVII e et XVIII e siècles. Sa dernière grande œuvre est une biographie de 
Beaumarchais en trois volumes (Fayard, 1999-2004). 

 
Au cours de ses recherches sur la vie et les écrits de 

Beaumarchais, Maurice Lever est tombé sur de multiples fonds 
d’archives inédites. (Il avait déjà publié en 2003 les Lettres à 
Madame de Godeville.) 

À plus de cinquante ans (nous sommes en 1787), 
Beaumarchais se prend d’une passion pour Amélie Houret de La 
Marinaie, d’une trentaine d’années sa cadette (leur liaison va durer 

jusqu’à la mort de l’écrivain en 1799). Quelques dizaines de lettres sur les centaines qu’ils ont 
échangées nous sont parvenues. Elles sont d’un érotisme torride. Non seulement elles nous apprennent 
que Beaumarchais, véritable force de la nature, a gardé sa vigueur jusqu’au bout, mais aussi elles nous 
montrent quel écrivain immensément doué il était encore à un âge alors très avancé. 

 
 
Patrick et Olivier Poivre d’Arvor, Frères et sœur, réédition 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 
Olivier Poivre d’Arvor est philosophe de formation. Après avoir 
été directeur des Instituts culturels français d’Alexandrie, de 
Prague et de Londres, il est aujourd’hui directeur de l’Association 
française d’action artistique. Il a publié plusieurs récits, essais et 
romans. 
 Patrick Poivre d’Arvor, présentateur du journal télévisé 
depuis 1976, est aussi écrivain. Auteur de nombreux ouvrages, il a 
obtenu le prix Interallié pour L’irrésolu en 2000. Il anime les 
magazines littéraires Vol de nuit sur TF1 et Place au livre sur LCI. 
Il a récemment publié aux Éditions Fayard Confessions, 
conversations avec Serge Raffy.  
 
 Tous deux ont cosigné plusieurs livres (Coureurs des mers, 
Courriers de nuit) dont le présent, paru sous le titre Le Roman de 
Virginie (Balland), ainsi que, très récemment, Disparaître (Gallimard, 2006). 
 
 À travers la recherche de leur sœur disparue, Olivier et Patrick Poivre d’Arvor 
esquissent le portrait d’une relation fraternelle complexe, parfois difficile mais vibrante de 
beauté et de délicatesse. Chaque chapitre, donnant successivement la parole à l’un et à l’autre, 
retrace une quête au long cours, prétexte à redécouvrir des liens qui s’élèvent au-delà des 
différences. Espoirs et songes d’enfants, aïeux vrais ou rêvés, et surtout cette absente si 
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présente dans leur cœur : ce sont autant de souvenirs, d’êtres et de voyages qui les unissent 
indéfectiblement. 
 
 Ce roman réussit l’exercice périlleux de superposer deux styles, deux personnalités, 
deux voix qui résonnent et se répondent sans jamais se faire d’ombre. Dans une harmonie que 
seuls des frères pouvaient créer, ce retour aux sources, d’une tendresse et d’une poésie 
infinies, émeut par sa sincérité. 

 
 

Isabelle Prévost-Desprez/ Thierry Colombié, Le Secret d’Arcadia 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Isabelle Prévost-Desprez est juge d’instruction en 
France.  

Économiste de formation, chercheur associé à plusieurs 
instituts et observatoires en France Thierry Colomnbié est un 
spécialiste du Milieu français, il a notamment publié chez Stock 
une biographie romancée d’un « parrain » français « Le Belge ». 

  
D’abord : une jeune juge, Julie Cruze, 38 ans, mariée à 

Lucas, golfeur professionnel, mère de deux enfants. Est nommée 
en 1996 à la galerie financière de Paris après avoir connu 
l’instruction à Lille. Sa réputation : la dame « rouge » aime 
bousculer les préjugés et se confronter à plus fort qu’elle. 
Ensuite, deux policiers : le commissaire divisionnaire Dehec, un 
vieux briscard digne héritier de Dick Tracy, silencieux et 

incorruptible qui tient sa place dans le corps d’élite qu’est la brigade financière pour éliminer 
tous les déviants. Vit seule avec sa fille handicapée. Et son adjoint, Eric Thomas, tout juste 
trentenaire, fréquente la jet-set parisienne. Sait allier efficacement désinvolture et fougue pour 
le bien de l’enquête. Enfin, autour d’eux : une foule d’avocats, de journalistes, d’acteurs de la 
vie économique et politique qui forment une véritable machine de guerre, une « matrice » 
constituée d’hommes politiques et d’hommes de l’ombre.  Dans ce premier volume Julie 
Cruze et ses coéquipiers vont se heurter à un mystérieux atelier de francs-maçons et perturber 
involontairement l’élection du Grand Maître de la loge. Pourtant, comme l’apprendra 
Madame le juge, il ne faut jamais se fier aux apparences. Qui se cache donc derrière le 
surnom d’Arcadia ? 
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Dominique de Roux, Il faut partir  
Préface de Jean-Luc Barré 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

Révélé au grand public et largement réhabilité par la 
biographie que lui a consacrée Jean-Luc Barré en 2005, 
Dominique de Roux apparaît aujourd’hui comme une des figures 
majeures de l’histoire littéraire contemporaine. Mais une part 
essentielle de son œuvre restait à mettre au jour : la 
correspondance qu’il a entretenue, de sa jeunesse à sa mort 
précoce à 41 ans, avec sa famille et quelques confidents 
privilégiés, mais surtout les femmes qui ont le plus compté dans sa 
vie amoureuse. 
 
     Écrivain multiple (romancier, essayiste, pamphlétaire,…) 
Dominique de Roux s’impose ici comme un des derniers grands 
épistoliers du XXè siècle. C’est tout le roman d’une destinée hors 
normes, foisonnante de rencontres et d’aventures, qu’on voit se 
dérouler à travers cette longue confession d’un homme de tous les 
extrêmes, rebelle et provocateur, d’un perpétuel exilé qui prit constamment le parti des seuls 
êtres qu’il jugeait dignes d’intérêt : les subversifs et les clandestins. 
     De sa jeunesse aristocratique en Charente à ses engagements révolutionnaires au Portugal 
et en Angola, en passant par sa fréquentation tumultueuse des milieux littéraires des années 
soixante, Dominique de Roux se raconte ici comme dans une véritable autobiographie 
intellectuelle et sentimentale. Toutes les passions littéraires, politiques et amoureuses d’une 
existence aussi brève s’y expriment avec une liberté de ton souvent émouvante, avec l’ironie 
et la gravité d’un homme talonné par la mort. 
 
 
Frédéric Tristan, Dernières nouvelles de l’au-delà 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 

 
Frédérick Tristan a obtenu le Prix Goncourt en 1983 avec 

Les Egarés et le Grand Prix de Littérature de la société des Gens 
de Lettres pour l’ensemble de  son œuvre en 2000. 

 
Gambier, psychanalyste renommé, reçoit d’un de ses 

patients un étrange manuscrit censé révéler le secret de la destinée 
des êtres humains après leur mort. Se plongeant dans ce récit, le 
praticien rencontre des personnages qui, peu à peu, vont 
l’entraîner tout vivant dans un singulier théâtre, réplique de 
l’existence, mais régi par des logiques inattendues. 

C’est ainsi qu’il sera condamné à traverser une machine 
transformatrice, rencontrera la fabuleuse Grande Madame, et, 
parmi tant d’autres personnages, le milliardaire Frazer, tout imbu 
de son pouvoir, Ascaride, la belle et frivole mondaine, l’écrivain 
Malonne à la recherche de sa femme morte, Marco Cesare, le 

marin amoureux d’une ombre, le prestigieux Zanobi et ses rêves océaniques, et surtout Némo, 
petit comptable aux prises avec ses redoutables souvenirs d’enfance. 
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L’étrange machine qui régit tout ce monde est-elle détraquée? Est-elle devenue folle, 
condamnant les personnages à une errance absurde et sans fin? D’ailleurs, dans cet entre-
deux, qui est mort et qui est vivant ? Heureusement, lors de ce voyage dans les strates de la 
réalité et du songe, les personnages retrouveront Béatrice, leur premier amour, qui redonnera 
un sens à l’énigme de leur descente en ces enfers nés de leurs propres tourments et de leurs 
espoirs les plus intimes. 

 
Ce roman se réfère bien sûr avant tout à La divine comédie de Dante, à l’expérience du 

rêve éveillé des surréalistes, au sadisme. Mais il est aussi curieusement autobiographique : il 
dévoile notamment un moment-clé de la vie de Frédérick Tristan : quand Alphonse-Donatien 
confie en quelques lignes qu’il perdit la mémoire à l’âge de neuf ans, dans les Ardennes… 
 
 
Anne Vallayes, Indépendance cha cha 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Anne Vallaeys a participé à la création du journal 
Libération en 1973. Spécialisée dans les « faits de société », elle y 
travaille jusqu’en 1981 avant d’abandonner le journalisme pour 
l’écriture. Elle publie plusieurs romans, notamment Coups de 
bambou (Payot, 1991), La Mémoire du papillon (Flammarion, 
1997), Les Filles (Fayard, 2002) et la trilogie des Barcelonnettes 
(réédition Fayard, 2003), ainsi que trois documents : Sale temps 
pour les saisons (Hoëbeke, 1993) ; Fontainebleau, la forêt des 
passions (Stock, 2000) et Médecins sans frontières, la biographie 
(Fayard, 2004), prix Joseph-Kessel 2005. 

 
« Avant de devenir française, je suis née à Yangambi, sur 

la courbe du fleuve. Mon aïeul était officier du Roi quand le 
Congo, propriété personnelle des Saxe-Cobourg, devint un bien de 
la Couronne belge. Mon père était un broussard à la tête d’une station agronomique dans le 
bush. Ma famille a dû fuir le pays au moment de l’insurrection de 1960. Elle est 
charnellement imprégnée du destin du Congo.  

Des années durant, j’ai écarté le Congo de mes pensées. Violences coloniales, images 
de guerres et de massacres, récits sanglants de la dictature de Mobutu s’interposaient entre 
mes souvenirs et moi.  

Un jour de 2005, Médecins Sans Frontières me proposa de partir en reportage au 
Nord-Kivu, pour relater l’ouverture d’un poste médical d’urgence dans cette région ravagée 
par dix ans de conflits. Peut-être était-ce l’occasion de surmonter mes appréhensions ? 

J’ai rencontré les Congolais de Kinshasa, cette mégapole de huit millions d’âmes, 
bruissante d’énergie après tant de dictatures, de combats et de pillages. J’ai parcouru deux 
mille kilomètres dans la poussière rouge des pistes de latérite, j’ai transpiré dans les touffeurs 
équatoriales, j’ai traversé des débordements de verdure humide. Je cherchais des odeurs et des 
sensations que j’avais du mal à retrouver. Les paysages n’avaient pas changé, mais l’enfance, 
sans doute, s’était enfuie.  

Pourtant, je ne regrettais pas ce voyage. En me rapprochant de ma terre natale, je 
m’étais éloignée des vains débats entre culpabilité et responsabilité. Et je vivais dans 
l’exaltation de ce trait de Léopold Sedar Senghor : « Les peuples, quand ils se rencontrent, se 
combattent, certes, mais ne s’anéantissent plus : ils se métissent. » 
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A.V. 
 

Récit d’un retour aux sources, Un jour je retournerai là-bas… est l’occasion d’une 
confrontation entre le Congo d’hier et celui d’aujourd’hui. Le pays a changé, bien sûr, mais 
surtout la narratrice éprouve cette incapacité nostalgique à retrouver ce qu’elle y a vécu. 
Pourtant, c’est grâce à cette distance qu’elle renoue définitivement avec lui, affranchie cette 
fois du passé colonial qui pèse sur les consciences. 
 
 
Amin Zaoui, Festin de mensonges 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

Amin Zaoui est écrivain et universitaire bilingue (Français 
– arabe). Il assure présentement  les fonctions de Directeur 
Général de la  Bibliothèque  Nationale d’Algérie.  

Amin Zaoui est l’auteur de cinq romans traduits dans une 
dizaine de langues, Sommeil du mimosa (1997), La soumission 
(1998), La razzia (1999), Haras de femmes (2001), Les gens du 
parfum (2003) et d’un essai, La culture du sang (2003), tous 
parus au Serpent à plumes. 

 
Un jeune garçon, Koussaïla, raconte ses premiers émois 

amoureux et son éveil à une sexualité débridée avec des femmes 
mûres, dans l'Algérie des années 1960. Dans ce monde confiné, 
brûlant de désirs tus, il passe tour à tour des bras de sa tante à 
ceux de l'épouse de son maître d'école ou à ceux d’une religieuse.  

Alors qu’il prend conscience des convulsions du pays, il poursuit sa quête, chaotique, tiraillé 
entre attirance et répulsion pour lui-même, les femmes et le sexe, comme s’il cherchait par 
tous les moyens à s’arracher à ce qu’il est sans jamais y parvenir. Tiraillé aussi entre le monde 
islamique, auquel la lecture du Coran le ramène toujours, et le monde des roumis, entrevu 
dans Les fleurs du mal et Madame Bovary. Un jour, pourtant, il faudra bien qu’il choisisse. 
Car la guerre menace et avec elle l’intolérance et le fanatisme. 
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 LITTÉRATURE ÉTRANGÈRE 
 
 
A.N. Wilson, Un esprit jaloux 
Traduit de l’anglais par Pierre Demarty 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 
 

A.N. Wilson, né en 1950, diplômé d’Oxford et membre de la 
Royal Society of Literature, est l’une des plus éminentes figures des 
lettres et du journalisme britanniques. Ses romans, ses essais 
(notamment sur l’époque victorienne) ainsi que ses biographies (sur 
Walter Scott, Tolstoï, Iris Murdoch) lui ont valu de nombreuses 
récompenses et la reconnaissance unanime du public et de la critique. 

 
Sallie Declan, jeune Américaine venue faire ses études à 

Londres, se morfond : elle n’a pas d’amis, rien ni personne dans ce pays 
qui ne trouve grâce à ses yeux, et sa thèse consacrée au Tour d’écrou de 
Henry James n’avance pas. Pour se changer les idées, et en dépit de 
précédentes expériences malheureuses en la matière, elle se fait engager 
comme nounou dans une immense propriété victorienne perdue au fond 
de la campagne anglaise – qui rappelle étrangement le décor du Tour 
d’écrou… Les coïncidences sont troublantes et, peu à peu, la réalité et la 
fiction se brouillent dans l’esprit de la jeune femme. Mais qu’importe… 

qu’importe si les deux petites pestes dont elle a la charge et l’acariâtre intendante lui font souffrir mille 
humiliations car, bientôt, Charles Masters, le veuf et séduisant maître des lieux, reviendra de son 
voyage d’affaires et l’épousera. Ne sont-ils pas tombés follement amoureux dès l’entretien d’embauche 
de Sallie ? 
 Mais c’est sans compter avec le fantôme de Staverton – le spectre de Rosie, l’épouse décédée 
de Charles, monstre de vice et de jalousie, qui n’a pas l’intention de laisser Sallie la remplacer dans le 
cœur de ses enfants et de son mari. C’est le début d’une lutte sans merci entre les deux femmes. A 
moins que Sallie ne soit complètement folle ? 
 

Thriller psychologique mené tambour battant, Un esprit jaloux est aussi un subtil et jubilatoire 
hommage à Henry James, un petit conte horrifique à l’humour so british qui fera le bonheur des fans de 
PD James et de Ruth Rendell.  
 
 
Alexandre I. Soljénitsyne, Le Pavillon des cancéreux 
Réédition 
Traduit du russe par Georges et Lucile Nivat et Afreda et 
Michel Acouturier 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

Né en 1918 à Kislovodsk, Alexandre Soljénitsyne a été 
condamné à huit ans de camp de travail en 1945, suivis de quatre années 
de relégation, pour avoir critiqué Staline. En 1962, Khrouchtchev 
autorise la publication d’Une journée d’Ivan Denissovitch mais à partir 
de 1965, toutes ses œuvres sont interdites en Union soviétique. Exportées 
clandestinement, ses œuvres,  Le Premier Cercle, Le Pavillon des 
cancéreux et L’Archipel du Goulag, ainsi que de nombreuses nouvelles, 
sont  traduites en langues étrangères. La traduction de l’Archipel du 
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Goulag lui vaut d’être arrêté en 1974, puis déchu de la citoyenneté soviétique et expulsé. Prix Nobel 
de littérature en 1970, il a vécu vingt ans aux États-Unis où il a achevé la rédaction de sa gigantesque 
fresque historique commencée en 1936 : la Roue rouge. Il a regagné sa patrie en mai 1994, et vit 
désormais à Moscou. 

Fayard a depuis plusieurs années entrepris la publication de ses Œuvres complètes et, ayant 
récupéré les droits de toutes ses œuvres, les publie dans des éditions séparées. 

 
Le Pavillon des cancéreux, conçu en 1955, rédigé dix ans plus tard, est l’œuvre la plus 

accessible de Soljénitsyne, c’est celle où il est le plus fidèle à la grande tradition du réalisme russe du 
XIXe siècle. Il situe le combat de l’homme face à la pensée de sa mort dans une salle d’hôpital, à 
Tachkent, la ville où lui-même fut soigné pour un cancer en 1955. La salle où il nous fait vivre 
l’angoisse par l’intérieur de chacun des sept personnages qui y sont enfermés, et nous fait voir chacun 
par les yeux de tous les autres dans un étonnant duel multiplié de regards, est un échantillonnage de la 
société russe au moment dit du « dégel », c’est-à-dire juste après la mort de Staline. L’auteur a su 
donner par le moyen de l’épreuve à laquelle il soumet ses personnages des aspects tragiques, et même 
parfois shakespeariens, au problème du mal qui ronge cette société. 
 
 
Alexandre I. Soljénitsyne, Le Premier Cercle 
Réédition 
Traduit du russe par Louis Martinez 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

 
Écrit en 1955-58 et publié en Occident dans une version expurgée 

en 1968, le Premier Cercle se déroule à l’intérieur d’une prison-
laboratoire, comme celle où l’auteur séjourna. Beaucoup de 
personnages sont empruntés à la réalité, et on reconnaît la trame de la 
vie de Soljénitsyne. Le premier cercle, c’est celui de l’enfer dans la 
Divine Comédie, le cercle où se trouvent les âges de l’Antiquité qui 
n’ont pas péché, mais qui ne connaissent pas la révélation chrétienne. 
Les trois jours de l’action se passent dans l’espace restreint de la prison, 
mais avec des incursions dans le monde « libre », qui en fait vit dans la 
peur ou bien dans le confinement volontaire, comme fait le Tyran, terré 
dans sa salle voûtée où il ne travaille que la nuit : Staline. Un fil central 
relie les deux univers, le carcéral et le monde de la peur extérieure, 
c’est le fil de l’arrestation du diplomate Volodine qui « trahit » son 
pays (en fait, dans la version définitive ici publiée, qui prévient une 
ambassade occidentale que l’URSS vient d’entrer en possession du 
secret de fabrication de la bombe atomique grâce à ses agents – allusion 

à l’affaire des époux Rosenberg). 
Ce grand récit sur la fortification de l’âme en prison est surtout extraordinaire par la 

vaste respiration poétique et philosophique qui l’anime, le soulève : les valeurs s’y inversent 
toutes, c’est l’espace réduit de la geôle qui communique avec l’espace immense de la 
perfection, alors que la société dite libre se rabougrit, se fige de peur. Le temps libéré par le 
travail créateur, affranchi des aléas du quotidien mesquin, le temps de la prison acceptée et 
sublimée, est la véritable matière du livre, et il se transmue ici, grâce à la prison, en image de 
l’éternité. 
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Alexandre I. Soljénitsyne, Une Journée d’Ivan Denissovitch 
Réédition 
Traduit du russe par Jean et Lucia Cathala 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

C’est par la publication d’Une journée d’Ivan Denissovitch, fin 
1962, dans la revue Novy mir, qu’Alexandre Soljénitsyne est entré dans 
les lettres russes et dans la célébrité. Il avait conçu le roman pendant sa 
détention au camp de travaux forcés d’Ekibastouz, au Kazakhstan, vers 
1950, mais il l’écrivit en trois semaines, en 1959, alors qu’il travaillait 
sur Le Premier Cercle. Pour la première fois, le voile et le tabou sur le 
monde concentrationnaire soviétique étaient levés. 
 Une journée d’Ivan Denissovitch décrit les conditions de vie 
dans un camp de travail forcé russe des années 1950 à travers les yeux 
d'Ivan Denissovitch Choukhov, archétype du paysan russe moyen que 
l'on suit au cours d'une journée. Condamné à dix ans de camp de travail 
pour avoir été fait prisonnier au cours de la Seconde Guerre mondiale, 
Choukhov sait qu'à l'instar des autres bagnards, il ne quittera 
vraisemblablement pas le camp vivant. Il s’est fait à la vie des camps, 
c’est-à-dire qu’il s’est rapetissé, ralenti, réduit, mais dans le même 
temps il est resté essentiellement probe, presque candide. Le récit nous montre sa journée depuis le 
coup sur le rail suspendu dans la cour qui marque le lever, en passant par les longues procédures de 
comptage, la peur des fouilles, les rites bousculades au réfectoire, les travaux de maçonnerie par un 
froid terrible dans l’hiver kazakhe, les menues chances et malchances de la journée, le court répit du 
soir, et le coucher. Cet homme humble et débrouillard, en qui le bien fait encore son œuvre, a su se 
libérer intérieurement et même vaincre le temps du bagne, la dépersonnalisation que ses maîtres 
auraient voulu lui imposer en lui donnant son matricule. 
 Le talent propre à Soljénitsyne, son don de vision interne des hommes apparaissent ici 
d’emblée dans une très grande réussite : ce chef-d’œuvre à la structure très classique restera dans 
toutes les anthologies du XXe siècle. 
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 POLICIERS 
 
 
Jean-Pierre Alaux/ Noël Balen, Coup de tonnerre dans les Corbières 
Le sang de la vigne 
 
Attachées de presse : Marie Lafitte/ Patricia Bornic 

 
Directeur de rédaction du magazine Vignobles & Co et 

rédacteur en chef de Cigares & Co, Jean-Pierre Alaux a également 
travaillé dans l’audiovisuel comme présentateur ou directeur de 
l’information.  

    Noël Balen, romancier et essayiste, partage son activité 
entre littérature, critique musicale et animation de conférences sur 
les musiques noires américaines. Ancien secrétaire générale de 
rédaction au magazine Jazz Hot, il a été également directeur 
artistique et chargé de production dans différentes maisons de 
disques. Membre de l’Académie du jazz. 
 
Luc Marsaint et Louis Toureil, fondateurs des éditions de la 
Gorgone, une petite maison de publications régionalistes située à 
Peyrepertuze, ont retrouvé des textes de Benjamin Cooker rédigés 

en feuilleton en 1975 et 1976 dans l’édition dominicale de l’Echo des Corbières. L’œnologue 
était alors âgé de 21 ans et n’a pas gardé un souvenir très précis de ces écrits de jeunesse. Il 
reçoit une proposition d’édition de ses textes, les relit avec émotion et en avise son éditeur 
Claude Nithard, qui donne son accord. Cooker accepte de rédiger une longue préface et 
propose de suivre à nouveau son ancien périple pour étayer ses commentaires. Il emmène son 
assistant Virgile dans les bagages et s’installe dans un hôtel de Durban-Corbières, sous un ciel 
menaçant. Mais Jérome Séverino, un des principaux auteurs du catalogue des éditions de la 
Gorgone, est retrouvé écrasé par un moellon lors du glissement de terrain qui a fissuré sa 
maison 
 
 
Frédéric Lenormand, Les nouvelles enquêtes du juge Ti 
Dix petits démons chinois 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte  
 

Frédéric Lenormand perpétue à travers ses « Nouvelles 
enquêtes du juge Ti » la tradition du roman policier chinois tel qu’il 
fut fixé dès le XVIIIe siècle. Par son soin scrupuleux du détail, il 
dresse un portrait saisissant de la Chine médiévale, exotique et 
fascinante. 

 
La fête des âmes affamées est l’une des plus anciennes de 

Chine. Chaque année, au mois d’août, les esprits des morts 
mécontents s’échappent des enfers pour revenir hanter les vivants. 
C’est bien l’enfer qui va s’abattre cet été-là sur la ville du juge Ti. 

Alors qu’il reçoit le gouverneur de la province, puissant 
personnage dont dépend sa carrière, une magnifique tombe antique 
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est découverte. Dès le lendemain, le gardien du trésor est assassiné et dix statuettes de démons 
en céramique disparaissent du tombeau. Les choses se corsent quand les hommes descendus 
dans le sépulcre avec les mandarins succombent les uns après les autres, victimes d’une 
épouvantable malédiction : à proximité de chaque cadavre, on retrouve l’une des dix 
représentations démoniaques. 

La panique s’empare de la ville et le gouverneur s’enfuit précipitamment, non sans 
avoir adjoint à Ti trois conseillers en affaires d’outre-tombe : une chamane à moitié folle, un 
spécialiste du Yi-King alcoolique et un astrologue taoïste prétentieux. Ti doit résoudre cette 
énigme s’il ne veut pas finir au supplice pour avoir laissé des spectres facétieux outrager son 
supérieur. Dans cette enquête, le plus difficile ne sera pas de traquer les criminels mais 
d’endurer une cohabitation forcée avec les trois devins fantasques. 
 
 
Yaïr Lapid, Double jeu 
Traduit de l’hébreu par Valérie Zénatti  
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 

 
Né à Tel Aviv en 1963, Yaïr Lapid a commencé une 

carrière de journaliste alors qu’il était encore à l’armée. Auteur 
de poèmes, metteur en scène, acteur, traducteur littéraire, 
compositeur, il présente depuis quelques années un talk-show 
très populaire à la télévision israélienne. Il est l’auteur de 
quatre romans et de deux ouvrages pour enfants. 

 
Persuadée que son mari la trompe, Mme Tal, la femme d’un 

riche diamantaire, vient tirer le détective Josh de sa nonchalance 
habituelle. Josh – dont les clients ne se bousculent pas au portillon – 
surmonte son manque d’enthousiasme et accepte. C’est ainsi qu’il se 
retrouve en planque devant le siège de la société de Shaï Tal et qu’il 
assiste, incrédule, au cambriolage des ateliers de diamants (il y en a 
pour des millions de dollars) par le propriétaire lui-même, aidé d’un 
comparse. N’étant mandaté que pour une affaire d’adultère, il 

n’intervient pas, s’apprête à prendre les truands en filature, mais découvre, allongée sur la 
chaussée devant la porte de l’entreprise, une jeune fille inconsciente. Il lui faut peu de temps pour 
comprendre d’une part qu’elle a été violée, d’autre part (d’après ce qu’il reste de ses vêtements 
déchirés) qu’elle est ultra-orthodoxe. C’est pourquoi, au lieu d’aller directement trouver la police, 
Josh décide de la ramener chez lui et de lui éviter, dans un premier temps, la honte que sa 
situation lui infligerait dans le milieu d’où elle vient. 

Erreur fatale, car il se trouve alors malgré lui impliqué dans une affaire qui n’a plus rien à 
voir avec une banale histoire d’adultère, où la logique se perd et les identités se brouillent. Rély, 
la jeune femme qu’il a recueillie, n’est autre que la fille du rabbi en charge d’une des plus 
importantes yeshivas (écoles talmudiques) de Bneï-Brak. Des rapports de plus en plus opaques se 
révèlent entre le monde orthodoxe et ses ramifications à l’étranger, les boursicoteurs, la police, le 
service d’ordre des religieux qui manient plus facilement les poings que la Thora, la pègre... Et 
tandis que Josh essaie de sauver sa peau dans un compte à rebours haletant, il nous fait traverser 
Tel-Aviv, louvoyer entre ses truands (parfois au grand cœur) et ses policiers (parfois pourris), et 
entrer dans les cercles religieux pour finalement dénouer ses fils d’une manière qui ne laisse pas 
l’amateur de romans policiers sur sa faim.  
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Ruth Terreaux/ Luc Santini, Petit meurtre en Chiraquie 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Derrière les pseudonymes de Ruth Terreaux et Luc Santini 
(mimés sur les fameuses signatures des Italiens Fruttero et 
Lucentini, auteurs de La Femme du dimanche, il y a trente ans) se 
cachent deux orfèvres de la vie politique parisienne et des intrigues 
provinciales. Ruth Terreaux a occupé de hautes fonctions officielles 
au cours du quart de siècle écoulé ; Luc Santini est un journaliste 
bien connu. 
 

L’action se situe dans une région particulièrement pluvieuse 
au cœur du Limousin que les journalistes parisiens s’obstinent à 
appeler la Chiraquie. Or la Chiraquie n’a jamais existé en dehors de 
la mairie de Paris. 

Tous les personnages et les événements du roman sont bien 
sûr issus de l’imagination des auteurs. Le président André Padirac, 
arrivé au terme de son deuxième mandat à l’Élysée ; l’intrigant ministre de l’Intérieur Cecil 
Tchernorazy, l’impatient Premier ministre Antoine-Dominique de Pech Merle, ou la 
combative Marie Agneau-Daniel, qui se livrent une lutte à mort pour lui succéder, ne 
ressemblent à aucune personnalité publique vivante ou ayant vécu. 

Plus généralement : les gendarmes de Limoges maîtrisent désormais l’informatique ; 
les magistrats ne subissent aucune pression ; les patrons du Quai des Orfèvres ne sont pas mis 
à la retraite d’office ; les anciens responsables des dossiers africains ne se reconvertissent pas 
dans la préfectorale ; les patrons de la presse de province ne couchent pas dans des trois 
étoiles (ni avec de jolies stagiaires) ; le milieu marseillais ne s’intéresse pas aux « rave 
parties » ; le premier secrétaire du Parti socialiste n’est pas député d’Aubusson ; la fille du 
Président ne connaît aucune détective privée belge du nom de Phi-Phi ; les journalistes de 
France 3 sont bien entendu sur le pont pour couvrir l’actualité, y compris le dimanche soir ; et 
il y a peu de chances qu’une patrouille canine découvre le corps d’un secrétaire d’État à la Vie 
locale, habillé en tenue de motocycliste à la lisière d’une rave party. 

Mais enfin, qui sait, tout cela pourrait bien arriver un jour ? 
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 DOCUMENTS 
  
 
Général Aoun, Pour un Liban libre et uni 
Entretiens avec Frédéric Domont 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

Né en 1935 dans la banlieue de Beyrouth, Michel Aoun, militaire et homme politique 
libanais, occupa le poste de chef de l’un des deux gouvernements rivaux qui se disputèrent le 
pouvoir entre septembre 1988 et octobre 1990.  

Frédéric Domont est chef du bureau régional de Radio France Internationale au Liban. 
Il parcourt le Proche et le Moyen Orient depuis quinze ans et est le coauteur, avec Walid 
Charara du premier livre en langue française consacré au Hezbollah, Le Hezbollah, un 
mouvement islamo-nationaliste, paru aux Éditions Fayard en 2004. 

 
Figure emblématique de la résistance contre l’occupation syrienne du Liban, Michel 

Aoun s’est imposé au fil des années comme le personnage incontournable du paysage 
politique libanais. Ce « fougueux » militaire, élevé à la dure école de l’armée libanaise en 
guerre civile, entre en politique en 1988 lorsque Amine Gemayel, président de la République 
le nomme Premier ministre. Michel Aoun n’aura de cesse durant ces deux années de mandat 
de rétablir l’autorité de l’État et de libérer le territoire de l’occupant syrien, en vain. À 
l’époque, la mission que lui avait confiée Amine Gemayel relevait de l’impossible. Mais 
renoncer n’est pas dans sa nature. Le 13 octobre 1990, une offensive militaire syrienne sur ce 
que l’on appelle le réduit chrétien sonne le glas de ses deux ans d’espoirs. Le général est 
contraint à l’exil. Il passe quinze ans en France avant de rentrer au pays en mai 2005. En 
1943, l’année de l’indépendance du Liban, chrétiens maronites et musulmans sunnites se 
partageaient le pouvoir dans un « pacte national » non écrit pour préserver les intérêts des 
deux grandes communautés à l’intérieur d’une nation naissante. Aujourd’hui, Michel Aoun 
élargit ce « pacte » à la plus importante communauté du Liban, les chiites. L’avenir dira si 
cette entente « audacieuse » et « avant-gardiste » sera la première pierre d’une refondation du 
pacte national de 1943. C’est en tout cas une approche nouvelle qu’il propose en partage aux 
Libanais ; un « projet de société » qui transcende les clivages sociaux et communautaires 
traditionnels, afin d’apporter, à l’heure du « choc des civilisations », une réponse aux crises 
identitaires et à la question du « comment vivre en paix dans une société pluraliste ? » 
 
 
Pierre Belfond, Scènes de la vie d’un éditeur 
Les Pendus de Victor Hugo 
Nouvelle édition augmentée 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 
 " Un éditeur, c'est quelqu'un qui déjeune avec un voleur et dîne 
avec le préfet de police. Quelquefois le voleur s'appelle Jean 
Genet, quelquefois le fils du préfet de police s'appellera Aragon. 
L'essentiel de l'activité d'un éditeur consiste à attirer ou à 
débaucher (le vilain mot!) des auteurs. Hélas, je n'ai jamais dîné 
avec le préfet de police (tout au plus ai-je failli disposer de sa loge 
à l'Opéra), mais j'ai déjeuné avec quelques voleurs, - de petits et 
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de grands chemins. Aujourd'hui, les écrivains-vedettes se traitent chez Robuchon ou 
Senderens, et les débutants chez Lipp.  

La chasse à l'auteur est ouverte toute l'année. Il y a aussi la chasse aux critiques. Sans 
oublier la chasse - dont on revient bredouille si l'on n'est pas inscrit dans le bon club - aux prix 
littéraires. 
Je fus un fervent de ces chasses, et de quelques autres. 
 
Manuscrits, coups de coeur, commandes, contrats, à-valoir, pourcentages, lancements, 
interviews, cocktails, voyages, foires, salons, rivalités, chassés-croisés, brouilles, procès, 
réconciliations: j'ai tenté d'évoquer quelques scènes du " plus beau métier du monde ", de 
raconter " une journée (qui aura duré presque trente ans) dans la vie d'un éditeur ". " 

 
P.B.  

 
 
Max Gallo, L’Âme de la France 
Une histoire de la Nation des origines à nos jours 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 

 
Max Gallo a publié notamment des biographies de 

Robespierre, Jules Vallès, Garibaldi, et de nombreux romans dont, 
chez Fayard, les dix volumes de La Machinerie humaine. Il est par 
ailleurs l’auteur de deux séries romanesques consacrées à 
Napoléon et à De Gaulle, d’une biographie de Victor Hugo, d’une 
Histoire du monde de la Révolution française à nos jours en 212 
épisodes, ainsi que d’autres grandes séries romanesques : Les 
Patriotes, Les Chrétiens, L’Empire, Morts pour la France, La 
Croix de l’Occident et Les Romains. Il a publié récemment Fier 
d’être français et un roman intitulé Les Fanatiques. 

 
Qui connaît encore l’Histoire de la France ? 
On ne la raconte plus. On ne l’enseigne que par lambeaux. 

On l’accable sans l’entendre.  
Max Gallo reprend donc le fil. Il retisse la trame millénaire 

qui a donné naissance à la nation française. Il brosse le tableau de 
notre histoire, des premier hommes qui ont habité et peuplé de leurs songes les grottes du 
Périgord jusqu’à ce début de XXI

e siècle. 
Il ne dissimule rien, ni la gloire ni le désastre, ni le rayonnement des Lumières ni les 

rapines et les saccages des armées conquérantes.  
Mais le récit de Max Gallo va au-delà du portrait des grands acteurs et du déroulement 

des événements. Il montre comment, génération après génération, depuis la préhistoire 
jusqu’à nos jours, se sont constituées sur notre sol des manières d’être, de penser et de croire, 
d’éprouver, d’agir et de réagir, d’approuver et de se révolter, qui ont composé, touche après 
touche, L’Âme de la France, le cœur du livre de Max Gallo. 

Il éclaire ainsi, par l’histoire, nos comportements, nos faillites, nos redressements. Et 
en racontant la genèse de l’âme de la France, il dévoile notre présent.  

On ne peut changer la France qu’en ne trahissant pas son âme. Selon Renan, « tous les 
siècles d’une nation sont les feuillets d’un même livre ». 

Max Gallo a écrit ce livre.  
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Otto de Habsbourg, Le Nouveau défi européen 
Entretiens avec Jean-Paul Picaper 

· Témoignages pour l’histoire 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 
 

Otto de Habsbourg est le fils aîné de Charles Ier 

d'Autriche, dernier empereur d'Autriche et dernier roi de 
Hongrie. Partisan de l'unité européenne, il est député du 
Parlement européen de 1979 à 1999. 

Jean-Paul Picaper est journaliste et a publié chez Fayard 
une biographie du chancelier Helmut Kohl.  

 
Cinquante ans après la signature du traité de Rome, nul 

n’était mieux placé que l’archiduc Otto de Habsbourg pour 
dresser le bilan de la construction européenne à travers le temps 
et évoquer ses perspectives d’avenir. 

Héritier en titre de la maison d’Autriche, familier des grands de ce 
monde, député européen pendant une vingtaine d’années, Otto de 
Habsbourg possède une expérience sans équivalent de l’histoire de 
notre « vieux continent » et de ces enjeux à la fois séculaires et immédiats. 

Il évoque ici longuement la mémoire de sa dynastie depuis Charles Quint et sa propre 
aventure personnelle depuis près d’un siècle, sa condition d’exilé permanent comme ses 
engagements incessants en faveur de la paix entre les peuples. 

Il aborde dans le même temps tous les nouveaux défis auxquels l’Europe est 
confrontée : les conséquences de l’échec de la Constitution, et les critiques souvent légitimes 
de l’opinion à l’égard de la bureaucratie bruxelloise, la question de l’élargissement à de 
nouveaux États et celle, cruciale, de l’intégration de la Turquie, et le nécessaire dialogue entre 
chrétiens et musulmans face au terrorisme. Il met en garde contre les menaces pour la paix et 
l’équilibre de l’Europe que représente à ses yeux la Russie de Poutine, dont il dénonce 
ouvertement les pratiques totalitaires.  

Mais c’est avant tout un message d’espoir et de confiance en l’Europe que Otto de 
Habsbourg nous livre, à 95 ans, dans cet ouvrage riche d’informations et d’analyses inédites, 
et résolument à contre-courant de bien des idées reçues.  
 
 
Bernad Maris, Leyla Dakhli, Roger Sue et Georges Vigarello, Gouverner par la peur 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 

 
Leyla Dakhli est historienne et activiste. 
Bernard Maris est économiste. Il a publié Antimanuel d’économie 

(deux volumes parus chez Bréal en 2003 et 2006). 
Roger Sue est sociologue, auteur de La Société contre elle-même 

(Fayard, coll. « Transversales », 2005). 
Georges Vigarello, également sociologue, a collaboré à l’ouvrage 

collectif Histoire du corps (Seuil, 2006).  
 
Le climat est à l’angoisse. À la crainte. À la peur. Aux 

peurs. Le climat est au repli sur soi, au désir de protection, au 
refoulé du nationalisme.  
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Or, à quelques encablures d’une élection présidentielle qu’on annonce décisive et 
renouvelée, qu’on rêve comme marquant une rupture et un changement générationnel, qu’on 
prévoit différente des précédentes, à quoi assiste-t-on ? Au même discours sur les insécurités. 
Aux mêmes tentations de faire campagne en surfant sur les craintes. À la même logique de 
gouvernance par la peur. Éternelle démagogie face à un monde qui – plus que jamais – se 
meurt, et devant un monde qui tarde à naître. 

Le climat est à l’afflux de connaissances virtuelles mais à un manque d’appréhension du 
réel. Et si on n’avait jamais vécu dans un monde aussi sécurisé ? Et si les mutations en cours 
n’avaient finalement jamais été aussi porteuses de raisons « objectives » de ne pas avoir 
peur ? Et si on n’était pas obligé de céder aux manipulations politiques de l’angoisse ; pas 
contraint de se satisfaire de la logique médiatique des faits divers anxiogènes ; pas censé se 
plier à la concurrence quasi anthropophage qui voudrait que l’« autre » soit un ennemi en 
puissance ? 

Dans cet ouvrage destiné à désamorcer des faux-semblants, à créer des passerelles entre 
des non-dits, à trouver des raisons de ne pas désespérer, sont convoqués quatre auteurs. Ils 
viennent d’horizons différents et acceptent de s’aventurer hors des sentiers battus, rebattus. 
Roger Sue, sociologue, s’efforce de dédramatiser les psychoses ambiantes. Georges Vigarello, 
également sociologue, livre une approche historique sur les peurs. Bernard Maris, économiste 
iconoclaste, tente d’expliquer comment le système actuel fait la richesse d’une minorité d’élus 
contre une majorité d’exclus. Leyla Dakhli, historienne et activiste, démontre que l’on dresse 
des murs pour mieux, à l’intérieur des forteresses, faire prospérer des peurs. 
 
 
Alain Marsaud/ Serge Raffy, Face à la terreur 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Alain Marsaud est député UMP.  
Serge Raffy a été rédacteur en chef du magazine Elle et est 

rédacteur en chef du Nouvel Observateur. Journaliste, écrivain, 
scénariste, il est notamment l’auteur des Enfants de Gaston (Lattès, 
1989), La Veuve (Fayard, 1994), Monsieur Gendre (Fayard, 1995), 
Castro l’infidèle (Fayard, 2003), La Guerre des trois (Fayard, 2006) et a 
également publié, aux éditions Pauvert, Lignes de fuite, un recueil de 
poésie (1999). 

 
Comment les sociétés démocratiques vont-elles vaincre le 

terrorisme ? Comment anticiper les coups d'Al-Qaeda ? Quels services de 
renseignements faut-il concevoir pour affronter les nouvelles guerres 
biologiques, bactériologiques qui nous menacent ? Quelles sont les 
nouvelles terreurs que nous devrons affronter ?  

Dans un livre d'entretiens avec Serge Raffy, Alain Marsaud, un 
des meilleurs spécialistes français de la question terroriste, révèle les 
coulisses de la guerre secrète que la France a engagée contre un des plus grands fléaux du XXI e siècle. 

Ancien procureur chargé de la lutte anti-terroriste, aujourd'hui député UMP de Limoges, Alain 
Marsaud interroge aussi la justice française : a-t-elle les outils pour mener cette bataille de l'ombre ? 
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Fabrice Nicolino/ François Veillerette, Les pesticides, un scandale français 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 

 
Fabrice Nicolino est journaliste à Terre sauvage, chroniqueur à La 

Croix et écrivain. Il est notamment l’auteur du Tour de France d’un 
écologiste (Seuil, 1999). Il a animé la page « Environnement » de 
l’hebdomadaire Politis jusqu’en 2003. 

François Veillerette est président du MDRGF (Mouvement pour le 
droit et le respect des générations futures), administrateur du réseau 
européen associatif anti-pesticides (le Pesticide Action Network – PAN 
Europe) et ancien président de Greenpeace France. Personnalité de 
référence des médias sur les pesticides, il est l’auteur d’un livre 
technique de critique des pesticides, Le piège se referme (Terre vivante, 
2002). L’association MDRGF anime des sites Internet spécialisés 
particulièrement réactifs et visités. 

 
Ce livre qui se lit comme un roman raconte pour la première 

fois la véritable histoire des pesticides dans l’agriculture française. 
Le lieu ? La France, qui détient le record mondial d’utilisation 

de pesticides par hectare de terre agricole. Les personnages ? Les responsables des fabricants 
de pesticides, les hauts fonctionnaires du ministère de l’Agriculture, les dirigeants de 
syndicats agricoles… Le problème ? Une utilisation massive de produits toxiques qui pose 
d’ores et déjà un problème de santé publique majeur, encore plus important que celui posé par 
l’amiante. 

Les auteurs ont effectué une enquête auprès des principaux acteurs de la filière agricole et 
industrielle, ainsi que des recherches sur l’histoire des pesticides depuis le début du XX

e 
siècle.  

La première partie de l’ouvrage est consacrée à un état des lieux. La deuxième explique, en 
remontant jusqu’à la Première Guerre mondiale, comment nous en sommes arrivés là et 
comment s’est mis en place le lobby des pesticides. La troisième partie s’intéresse aux 
dénonciations très fortes des pesticides entendues ces dernières années de la part des 
cancérologues, de l’INRA, de l’Union européenne elle-même… sans véritable effet sur les 
tonnages commercialisés chaque année. La quatrième partie, enfin, aborde les solutions 
proposées par les auteurs. 
 
 
Patrick Poivre d’Arvor, Aimer, c’est agir 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Patrick Poivre d’Arvor, présentateur du journal télévisé 
depuis 1976, est aussi écrivain. Auteur de nombreux ouvrages, il a 
obtenu le prix Interallié pour L’irrésolu en 2000. Il anime les 
magazines littéraires Vol de nuit sur TF1 et Place au livre sur LCI. 
Il a récemment publié aux Éditions Fayard Confessions, 
conversations avec Serge Raffy.  

 
Il est une chose que n’évoque guère Confessions, le livre 

autobiographique à succès que PPDA a composé avec le concours 
de Serge Raffy : cette lacune, ce secret, c’est ce que fait 
l’hypercélèbre et indéboulonnable présentateur du 20 heures de 
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TF1 quand, précisément, du jeudi à 20h35 jusqu’au lundi 19h55, il déserte les studios et quitte 
la capitale.  

Ses destinations ? Les quatre coins du monde où se manifestent la détresse, la misère, 
la maladie, l’oppression, un séisme, un naufrage, tous drames individuels ou collectifs 
auxquels sa présence peut apporter aide ou soulagement.  

Au 20 heures, ce sont les nouvelles du monde qui viennent à lui. Le reste du temps, 
c’est lui qui part à la rencontre de l’humanité souffrante, non pour filmer ni commenter, mais 
pour agir.  

Ce sont ces multiples actions, tantôt proches, tantôt au long cours, qu’il décrit, 
explique et narre ici.  
 
 
Joseph Stiglitz/ Andrew Charlton, Pour un commerce mondial plus juste 
Traduit de l’anglais par Paul Chemla 
 
Attachée de presse : Suzanne Jamet 
 

Prix Nobel d’économie 2001, Joseph E. Stiglitz est reconnu 
comme l’un des plus grands économistes au monde. Sa notoriété 
lui vient notamment de son parcours : après avoir été professeur 
à Yale, puis à Princeton, il a occupé le poste de conseiller 
économique à la Maison-Blanche auprès de Bill Clinton. Il a 
ensuite été économiste en chef et vice-président de la Banque 
mondiale entre 1997 et 2000, date de sa démission. Il est 
aujourd’hui professeur au département d’Économie de 
l’université de Columbia et est l’auteur de : La Grande 
Désillusion (Fayard, 2001), et de Quand le capitalisme perd la 
tête, Un autre monde. Contre le fanatisme du marché (Fayard, 
2006). 

Andrew Charlton est chercheur à la London School of 
Economics. Il a enseigné à l’université d’Oxford et conseillé 
l’Initiative for Policy Dialogue, le Programme des Nations unies pour le développement et le 
Centre du développement de l’OCDE. 

 
Comment peut-on aider les pays pauvres à s’enrichir par eux-mêmes, grâce à un commerce plus 

libre et plus juste ? 
Dans ce livre stimulant et engagé, le prix Nobel d’économie Joseph E. Stiglitz et son coauteur 

Andrew Charlton s’attaquent à l’un des grands défis auxquels les dirigeants de la planète sont 
aujourd’hui confrontés. Ils avancent un modèle radicalement nouveau, et réaliste, pour gérer les 
relations commerciales entre les pays riches et les pays pauvres. Leur démarche vise à ouvrir les 
marchés dans l’intérêt de tous et pas seulement des économies les plus puissantes, à garantir que le 
commerce fera effectivement progresser le développement, et à réduire au minimum les coûts 
d’ajustement. 

Après un bref historique de l’Organisation mondiale du commerce et de ses accords, les auteurs 
explorent les questions et les événements qui ont conduit à l’échec de Cancún et les obstacles qui 
empêchent le Doha Round d’aboutir. Enfin, ils énoncent les réformes et les principes qui constituent la 
base nécessaire d’un accord fructueux. 

Écrit clairement, riche en analyses et en exemples concrets, cet ouvrage est une lecture 
incontournable pour tous ceux qui s’intéressent au commerce mondial et au développement. 
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 ESSAIS 
 
 
Esther Benbassa, La Souffrance comme identité 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Directrice d’études à l’École pratique des hautes études (5e section), Esther Benbassa est 
spécialiste de l’histoire du judaïsme. Son dernier ouvrage, en collaboration avec Jean-Christophe 
Attias, Les Juifs ont-ils un avenir (Lattès, 2003), a suscité de nombreux débats et connu un grand 
succès. 
 

« Cet ouvrage explore, dans la longue durée, et dans une perspective comparative, la question 
de la souffrance en monde juif.  

« Il en suit le cours antique et médiéval, quand la souffrance et sa mémoire étaient liturgisées. 
On souffrait alors par Dieu et pour Dieu. Et la liturgisation ouvrait finalement sur l’espoir porté par 
l’attente messianique. Au XIXe siècle, siècle de sécularisation de d’acculturation, naît une 
historiographie juive “ lacrymale ”, dont les répercussions seront plus saisissantes encore après le 
génocide.  

« Ce livre analyse aussi ce lien indissoluble entre l’Holocauste et Israël, sa politisation, sa 
banalisation pour le faire servir à des causes étrangères au vécu des victimes et des survivants. 
Pourquoi a-t-on isolé la mémoire du génocide des autres événements qui traversent le XXe siècle ? 
Pourquoi cette unicité revendiquée qui isole les Juifs dans leur devoir de mémoire ? Quelles ont été les 
manipulations de ce devoir par les institutions et ses gardiens ? Amnésie et responsabilisation ne sont-
elles pas les voies les plus opportunes pour préparer un avenir positif, avant que notre société ne se 
transforme en un conglomérat de victimes ?  

« Étant donné l’impact du paradigme juif sur les revendications mémorielles qui, ces dernières 
années, envahissent l’espace public, ce livre offre quelques clés de compréhension des différents 
positionnements des groupes qui, passant par la proclamation d’un “ devoir de mémoire ”, tendent en 
fait à s’arroger des droits. Dans l’élaboration de cette société de victimes qui est la nôtre, les politiques 
jouent évidemment un rôle majeur, préférant jouer de la compassion que de produire des projets de 
longue haleine.  

« Cet ouvrage aborde aussi les tensions entre mémoire et histoire et lance résolument le débat 
sur les grandes questions qu’elles risquent de poser dans un proche avenir, renforcées qu’elles sont par 
des lois mémorielles encourageant les velléités victimaires. Il est le premier à ouvrir le dossier de “ la 
souffrance comme identité ” sur la longue durée depuis les textes scripturaires jusqu’aux vicissitudes 
de l’ère contemporaine. » 
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Ashis Nandy, L’Ennemi intime 
Perte de soi et retour à soi sous le colonialisme 
Traduit de l’anglais par Annie Montaut 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 
 

Sociologue indien au Centre d’études des sociétés en 
développement qu’il dirige à New Delhi, Ashis Nandy est spécialiste 
de psychologie politique. Sa contribution en tant qu’auteur dans de 
nombreux rapports sur les droits de l’homme et en tant que membre 
actif au sein de différentes ONG en Inde est considérable. L’Ennemi 
intime est son premier essai traduit en France.  

 
Cette courte et incisive analyse de la colonisation et de la 

décolonisation en Inde aborde la question sous l’angle d’un 
psychanalyste et d’un sociologue qui s’intéresse essentiellement à la 
mentalité construite par le colonialisme, autant chez les colonisateurs 
que chez les colonisés. Comme l’avaient fait Fanon, Césaire ou 
Mannoni, il montre en quoi ce processus de construction a impliqué et 
affecté les deux parties de façon indissociable. Dans la mesure où les 
structures psychiques mises en place sous le colonialisme sont 
largement responsables des rouages administratifs et politiques de l’Inde indépendante, cette étude 
permet aussi de comprendre l’Inde contemporaine.  

L’originalité du livre, outre son érudition et sa rigueur d’argumentation, repose dans la liberté 
de pensée dont il témoigne à l’égard des conceptions académiques et populaires, et dans les corpus 
analysés à titre de témoins de cette même aventure que fut le colonialisme pour la Grande-Bretagne et 
pour l’Inde : Kipling, Orwell, Forster, mais aussi de nombreux romanciers et essayistes bengalis 
(Rammohun Roy, Tagore, Aurobindo) et indiens en général. 
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 HISTOIRE  
 
 
Daniel Arnaud, Assurbanipal 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 

 
Historien et archéologue, spécialiste de la Mésopotamie dans 

l’Antiquité, Daniel Arnaud est directeur d’études à l’École pratique 
des hautes études. Il est l’auteur d’une biographie de 
Nabuchodonosor, roi de Babylone (Fayard, 2004. 

 
Les Assyriens ont mauvaise réputation : la Bible a appris à des 

générations de juifs et de chrétiens combien leur barbarie et leur brutalité 
terrorisèrent  tout le Moyen-Orient. Quant à leurs textes et à leurs bas-
reliefs, ils n’évoquent que la guerre (ou bien la chasse comme préparation 
à la guerre (ou bien la chasse comme préparation à la guerre). Du XI-Xe 

siècle au VII e siècle avant notre ère, ils bâtirent  en empire qui devait 
s’étendre, avec Assurbanipal – le Sardanapale des Grecs (668-630) – de 
l’Asie mineure à la Basse-Égypte. 

À travers les faits et gestes de ce roi prestigieux (dont, 
évidemment il n’est pas facile de faire un portrait intime…), c’est 
l’apogée de l’Assyrie qui est ici évoquée. Civilisation vigoureuse, dont 

Ninive est la capitale et qui annexa toutes les puissances régionales, entres autres Babylone. 
 
 
Pierre Aubé, Un Croisé contre Saladin 
Renaud de Châtillon 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Enseignant, médiéviste, Pierre Aubé a publié de nombreuses 
biographies, en particulier, chez Fayard, Godefroy de Bouillon, 
Thomas Becket, et Bernard de Clairvaux (2003). 
 

Alors que le surgissement de l’islamisme radical et même 
certaines controverses intellectuelles ont remis en circulation les mots 
« croisades » et « croisés » avec une forte charge polémique, il peut 
être judicieux de demander à l’histoire ce qu’était un « croisé ». Sur les 
quelques milliers d’hommes qui accomplirent au XIIe siècle le 
« pèlerinage outre-mer », Renaud de Châtillon (v.1120-1187) est 
probablement le plus représentatif. 

D’un lignage noble de la région de Gien (Loiret), Renaud 
de Châtillon mène une vie d’aventurier. Arrivé jeune en Terre 
sainte, il épouse la princesse d’Antioche, Constance, très 
probablement par ambition. Il mène la guerre sans pitié aucune 
s’en prenant aussi bien à d’autres chrétiens, comme ceux de 
Chypre qu’aux musulmans, sans jamais se soucier de tenir sa parole. Prisonnier quinze ans 
durant à Alep (où il apprend l’arabe), il ne se corrige guère : sa seconde épouse sera ainsi 
héritière et ses entreprises guerrières seront toujours aussi violentes et audacieuses qu’avant sa 
capture : n’est-il pas le seul à s’être aventuré dans le Hejjaz et à avoir été sur le point de 
s’emparer de La Mecque ?  

Ce soldat à l’incontestable bravoure mais de tempérament violent fut exécuté sur ordre 
de Saladin – un adversaire pourtant plutôt chevaleresque et généreux – à l’issue de la bataille 
de Hattin qui emporta les espoirs des Francs de Terre sainte dans un désastre irréparable. 
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Hichem Djaït, La Vie de Muhammad-tome 1 
Révélation et Prophétie 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 

 
Historien, islamologue et intellectuel engagé dans différentes 

questions contemporaines, Hichem Djaït est l’auteur de plusieurs 
ouvrages sur l’histoire islamique du moyen âge : La Grande Discorde. 
Religion et politique dans l’Islam des origines (Paris, Gallimard, 1989), 
Al-Kûfa. Naissance de la ville islamique (Paris, Éditions G.-P. 
Maisonneuve et Larose, 1986) et La biographie de Mohamed. La 
révélation, le Coran et la prophétie (en arabe, Beyrouth, 1999). Hichem 
Djaït fait aussi partie de quelques intellectuels arabes qui réfléchissent 
sur l’islam d’aujourd’hui, la pensée arabe contemporaine et les rapports 
entre l’Occident et l’Orient. Il a publié L’Europe et l’islam (Seuil, 1978) 
et La personnalité arabo-musulmane et le devenir arabe (en arabe, 
Beyrouth, 1990) et, récemment, La Crise de la culture islamique (Fayard, 
2004). 

 
 « Plutôt qu’une énième version non critique de la vie de 

Muhammad, ce livre s’est forgé autour du recours au texte coranique comme source unique, et le souci 
d’histoire comparée des religions dans une perspective anthropologique, philosophique et historique.  

Cet ouvrage revendique un statut scientifique et non philosophique : il considère la Révélation, 
la foi et la résurrection comme des données. En effet, en historien “préposé” aux phénomènes, il s’agit 
ici d’appréhender le moment fondateur de l’Islam et de tenter de l’analyser. Après avoir étudié la 
Révélation sous l’angle de la croyance métaphysique, j’aimerais insister ici sur le rôle exceptionnel, 
unique, parmi les fondateurs, joué par le Prophète dans l’élaboration de l’Islam.  

Si les dogmes fondateurs des religions monothéistes ont été sans cesse remodelés, le noyau 
dur du fait coranique s’est maintenu. Le rapport entre l’État et la religion est travaillé par une 
dialectique continuelle dans la chrétienté comme en terre d’Islam. Mais l’essence de l’Islam est 
religieuse, car, au fond, le Prophète n’était animé par aucune ambition politique ni par un goût 
quelconque de la domination. La Révélation, le Qur’an et la Prophétie : voilà la triade fondatrice. Elle 
constituera l’épine dorsale de toute la civilisation musulmane à travers l’histoire. 

L’Islam doit son succès immédiat à la situation marginale de la péninsule arabique, à 
l’absence de répression étatique, mais surtout à la constitution d’un groupe armé, puis d’un 
embryon d’État. C’est ce recours à la politique qui lui vaudra la reconnaissance. Ainsi, à la 
différence du christianisme, l’Islam ne s’est pas insinué au cœur d’un État existant depuis 
longtemps pour le consolider et se renforcer en retour, il a inventé son propre État qui va 
veiller sur lui et élargir son audience pendant quatorze siècles.  

Nous avons tenté, dans ce livre, d’allier le recours à la connaissance et l’élaboration d’une 
méthode rationnelle et compréhensive qui nous semble faire défaut aussi bien dans les Sýra-s, les 
Chroniques et les Traditions des anciens, que chez les auteurs musulmans contemporains. Nous 
souhaitons ainsi contribuer à désenclaver la manière de penser dans nos contrées arabes et 
musulmanes, et élargir l’horizon de notre regard. » 
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Gérard Noiriel, Immigration, antisémitisme et racisme en France (XIXe-XXe siècles) 
Discours publics, humiliations privées 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 
 

Né en 1950, agrégé d’histoire, docteur ès lettres, Gérard Noiriel 
est directeur d’études à l’Ecole des hautes études en sciences sociales, 
directeur de la formation doctorale « Science sociale » (Normale Sup- 
EHESS), codirecteur de la collection « Socio-histoire » chez Belin. Il est 
l’auteur d’une dizaine d’ouvrages, parmi lesquels Les Ouvriers dans la 
société française (Seuil, 1986), Le Creuset français. Histoire de 
l’immigration XIX-XXe siècle (Seuil, 1988), Les Origines républicaines 
de Vichy (Hachette, 1999), Penser avec, penser contre (Belin, 2003), Les 
Fils maudits de la République (Fayard, 2005).  

 
Tout au long du XXe siècle, la France a été l’un des 

premiers pays d’immigration dans le monde. On estime 
qu’aujourd’hui, plus du quart de ses habitants ont des parents ou 
des grands-parents originaires d’un pays étranger, en provenance 
des pays voisins, puis d’Europe centrale et, plus récemment, des 
pays issus de l’ancien empire colonial français. Cet aspect essentiel de notre histoire 
contemporaine a pourtant été longtemps ignoré. C’est pourquoi, à la différence des Etats-
Unis, l’opinion publique a eu constamment tendance à envisager l’immigration comme un 
« problème », rarement comme une chance.   

Aujourd’hui, la situation est en train de changer. En témoigne la création de la Cité nationale 
d’histoire de l’immigration (CNHI), dirigée par Jacques Toubon, qui sera officiellement inaugurée par 
les plus hautes autorités de l’Etat en avril 2007. Cette reconnaissance officielle de la République pour 
cet aspect de notre passé marque l’importance de l’immigration dans la mémoire collective de la 
nation française.  

Membre du conseil scientifique de cette CNHI, Gérard Noiriel a été l’un des premiers 
historiens à orienter ses recherches vers l’histoire de l’immigration et à plaider pour la mise en 
place de ce lieu de mémoire. Dans ce livre, il propose un bilan des connaissances historiques 
accumulées depuis vingt ans (date de la parution du Creuset français) sur cette question. Il 
met en lumière la genèse des problèmes qui sont débattus aujourd’hui concernant l’« 
immigration choisie », les « sans-papiers » ou l’« intégration ». L’interrogation centrale qui 
traverse l’ouvrage touche à la question des discriminations, abordée ici à partir d’une analyse 
historique de l’antisémitisme et du racisme. Ou comment les discours publics exprimant la 
haine de l’autre sont le résultat d’expériences vécues, particulièrement en période de crises 
économiques.  
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Juliette Rennes, Le Mérite et la nature 
La féminisation des professions de prestige, 1800-1940 

· Espace du politique 
 
Attachée de presse : Dominique Fusco 

 
Juliette Rennes est docteur ès lettres. Ce livre, issu d’une 

recherche entièrement nouvelle, estissu de sa thèse. 
 

Même si la « parité » n’est pas respectée partout, les femmes 
exerçant des professions prestigieuses sont aujourd’hui nombreuses 
voir majoritaires dans quelques secteurs. Cela nous semble tout 
naturel ? On en est que plus surpris de voir par le menu les difficultés 
qu’elles ont rencontrées voici à peine un siècle . 

Alors qu’il est probable qu’une femme figurera au second 
tour des élections présidentielles, ce livre brillant, rempli à la fois 
d’anecdotes savoureuses et de très sérieux développements 
scientifiques montre bien que le combat juridique et politique n’a pas 
suffi aux femmes pour conquérir la place qui devait leur revenir : il 
leur a fallu aussi et surtout faire bouger les mentalités. 
 
 

 
 
Jean-François Sirinelli, Les Vingt Décisives (1965-1985) 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

Professeur d’histoire contemporaine à l’Institut d’études 
politiques de Paris, Jean-François Sirinelli est le grand spécialiste de 
l’histoire socioculturelle de la France au XXe siècle. Des livres comme 
Sartre et Aron ou les Baby-boomers (publiés chez Fayard) font autorité 
et ont connu un grand succès. 

 
Pour la génération des « baby-boomers » (qui a fait l’objet en 

2003 d’un livre très remarqué de Jean-François Sirinelli), les années 
décisives se situent entre 1965 et 1985. Depuis 1962, en effet, la France 
ne connaît plus de guerres, l’économie tourne à plein régime (il n’y a 
pas de chômage et la croissance d’alors fait rêver aujourd’hui), la 
démocratisation de la société bat son plein, le yéyé triomphe, le régime 
gaulliste, solidement installé, transforme le pays. C’est le temps des 
« grands ensembles », de l’exode rural massif, de la télévision. 

C’est cette génération, née dans l’après-guerre, qui « fait » mai 
68, qui rompra avec le Parti communiste et qui votera Mitterrand en 
1981. Les années 1965-1985 sont donc, à tous égards, des années charnières, décisives dans 
l’évolution de la société française. La rapidité et le caractère radical des changements sont inédits et la 
période suivante n’en connaîtra pas de tels. Fin d’un cycle, début d’un autre, toujours est-il que la 
société française de 1990 n’aura guère de points communs avec celle de 1960. 
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 COLLÈGE DE FRANCE  
 
 
Jean-Paul Clozel, La Biotechnologie : de la science au médicament 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

 Cardiologue, Jean-Paul Clozel a créé en 1997 les laboratoires 
Actelion. Il raconte avec passion le chemin long et complexe qui va 
de la recherche théorique à la production de médicaments qui 
sauveront des vies. 

Les biotechnologies sont l’application de toutes les sciences 
du vivant à l’amélioration de la santé ; elles sont en train de 
révolutionner notre vie quotidienne. En leur consacrant la première 
année d’enseignement de sa nouvelle chaire d’innovation 
technologique, le Collège de France a voulu jeter un pont entre les 
chercheurs qui essaient de décrypter les mystères du vivant et les 
industriels qui eux tentent de découvrir et développer les nouveaux 
médicaments ou les nouveaux appareils qui vont améliorer la santé de tous. 
 
Antoine Compagnon, La littérature, pour quoi faire ? 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

 
 Après avoir enseigné à l’Université Columbia et à la 

Sorbonne, Antoine Compagnon vient d’être élu au Collège de France, 
dans la chaire de Littérature française moderne et contemporaine : 
histoire, critique, théorie. Il est notamment l’auteur de La Troisième 
République des lettres, de Flaubert à Proust (1983) et Les 
Antimodernes, de Joseph de Maistre à Roland Barthes (2005). 

 
Quelle valeur peut avoir la littérature dans la société et la 

culture contemporaines ? Quelle utilité ? « Ma confiance dans l’avenir 
de la littérature, déclarait Italo Calvino, repose sur le savoir qu’il y a 
des choses que seule la littérature peut nous donner, par des moyens 
qui lui sont propres. »  

Ce credo peut-il être encore le nôtre aujourd’hui ? 
 
 
Pascal Dusapin, Composer. Musique, Paradoxes, Flux 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

 Né en 1955, Pascal Dusapin s’est rapidement imposé comme 
l’une des personnalités les plus fortes et les plus originales de la 
musique contemporaine. Il est l’auteur de très nombreuses œuvres, 
dont cinq opéras (parmi lesquels Perelà, uomo di fumo, créé en 2003 à 
l’opéra Bastille) ; il a obtenu à deux reprises la Victoire de la musique. 
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Après l’architecte Christian de Portzamparc, il devient le second titulaire de la chaire de 
création artistique du Collège de France.  

 
La réflexion sur la composition musicale qu’il conduit dans sa leçon s’organise autour 

d’une œuvre qu’il a spécialement écrite pour la circonstance. 
 

 
Guy Orban, Les stratégies de la vision 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 
 

 Professeur à l’université catholique de Louvain, Guy 
Orban est titulaire de la chaire internationale du Collège de France 
pour l’année 2006-2007. 

Les « stratégies de la vision », ce sont d’abord celles que 
mettent en œuvre les réseaux de neurones de notre cerveau : la 
perception n’est pas réception passive d’informations, mais quête 
active. Ce sont aussi les stratégies, tout aussi complexes, que 
mettent en œuvre les scientifiques pour comprendre les relations 
entre le cerveau, le monde et le corps agissant. 
 
 
 
 
 

 
Danièle Vitali, Les Celtes d’Italie 
 
Attachée de presse : Marion Corcin 

 Daniele Vitali est archéologue, professeur à l’université de 
Bologne, et spécialiste du monde celtique. Il est, pour un an, 
professeur associé au Collège de France, titulaire de la chaire 
internationale.  

La leçon retrace l’histoire des Celtes en Italie — leur arrivée 
au Ier millénaire, leur langue, leur culture, et les relations complexes 
entre peuples gaulois, étrusques et italiques — jusqu’à la 
romanisation. Il met aussi en évidence les persistances celtiques au 
sein du monde romain. 
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 MUSIQUE  
 
 
Étienne Bours, Le Sens du son 
Musiques traditionnelles et expression populaire 
Préface de Jacques Vassal 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
Étienne Bours est l’auteur du Dictionnaire thématique des 

musiques du monde (Fayard, 2002) 
 

Des petits peuples du monde, Aborigènes, Pygmées, Inuit, 
Papous et autres autochtones, qui chantent encore leurs traditions 
orales, parfois quasi inchangées, parfois en plein déséquilibre, 
jusqu'aux nouvelles musiques de ceux qui tentent de ne pas laisser 
leur identité se faire submerger par les villes, les ghettos sociaux et 
économiques, les dictatures politiques, le broyeur de l'assimilation…, 
le panorama des musiques du monde est immense. Comment 
l'aborder? Chaque peuple, chaque groupe, chaque communauté 
véhicule une musique qui plonge encore tant bien que mal en ses 
racines ancestrales pour y trouver la sève d'une expression propre, 
l'affirmation d'une différence et de sa garantie en tant que droit. 
L'homme a chanté ou fait de la musique pour vivre, pour 
communiquer avec les siens, avec la nature, avec les esprits. Il a 

chanté pour garder la force et l'unité du groupe, pour garder le fil de son histoire, pour attiser sa 
mémoire. La musique a été son outil de travail, son arme de combat, son plaidoyer de justice, sa 
prière, son pardon, sa déclaration d'amour, son chant funèbre… 

 
Depuis plus de cent ans, les traces de ces musiques du monde se laissent enregistrer, nous 

ouvrant les plus belles pages des histoires des peuples du monde. Apprendre à écouter ces musiques, 
c'est entrer dans ces livres d'histoire non écrits et essayer de comprendre quel peut être leur enjeu 
humain, social, politique. À l'époque où des chanteurs populaires sont encore arrachés à l'histoire 
comme des bannières jetées au sol (au Chili, en Algérie, en Afghanistan…), il est important 
d'accorder à ces musiques l'écoute qu'appellent leurs réelles fonctions et le sens profond qu’elles 
véhiculent. 

 
Le succès discographique que rencontrent ces musiques ne s’accompagne pas toujours 

d’une réelle connaissance ; la séduction sonore, le goût de l’ailleurs indifférencié occultent parfois le 
contenu de ces chants et la fonction qu’ils remplissent. Étienne Bours s’attache dans cet ouvrage à 
enrichir l’écoute et la connaissance des peuples en éclairant le contexte dans lequel la musique est 
produite et entendue. 
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MILLE ET UNE NUITS 
 
 
 
 

 LITTÉRATURE 
 
 
Reinaldo Arenas, La couleur de l’été 
Traduit de l’espagnol (Cubain) par Liliane Hasson 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
Né à Holguìn dans la province d’Oriente en 1943, dans 

une famille de paysans très pauvres, Reinaldo Arenas, romancier, 
nouvelliste, et poète cubain, s’est suicidé en décembre 1990 à 
New York. Son œuvre littéraire hors normes ne correspondait 
absolument pas aux canons de la littérature prolétarienne en 
vigueur sous le régime de Fidel Castro. Sa vie d’homosexuel 
déclaré lui valut d’être considéré comme un dangereux « contre-
révolutionnaire », d’être traqué, condamné et emprisonné ; et 
interdit de publication dans son pays. 
 
« Ceci est l’histoire d’une île dominée par un tyran absolu nommé 
Fifo. Ce tyran était au pouvoir depuis quarante ans et, 
naturellement, il exerçait un contrôle total sur tous les habitants de 
l’île. Les gens 

mouraient de faim mais il leur fallait sans cesse louer l’abondance dans laquelle ils vivaient 
grâce aux techniques de production instaurées par le tyran. Les gens ne pouvaient ni quitter 
l’île ni adresser la moindre critique au tyran ; bien plus, il leur fallait entonner jour et nuit des 
hymnes à la merveilleuse liberté et à l’avenir lumineux que leur avait octroyés le tyran. […] 
Le rêve de toute la population n’était plus que l’île devînt libre, c’était de réussir à s’évader de 
cette île qui était une prison parfaite. Mais comment s’évader d’une prison parfaite 
? Par air, impossible ; […] l’évasion par voie de terre était écartée, puisqu’on vivait sur une 
île. Restait la mer et certes, au début, bien des gens s’étaient enfuis sur un canot, une chambre 
à air, deux bouts de bois flottants et même une énorme cuvette. Mais le tyran tripla les 
services des garde-côtes […]. Le désespoir était tel que les 
gens résolurent de s’enfuir avec l’île tout entière. Une fois que l’île aurait changé de place, 
elle accosterait sur un continent quelconque, sur une terre ferme et libre. Alors ils décidèrent 
tacitement de ronger la plate-forme insulaire jusqu’à la séparer de sa base et une fois sur l’île 
à la dérive, de confier leur sort aux vagues et au vent…» 
La Havane, été 1999. Le Dictateur célèbre les cinquante années de son pouvoir. C’est 
carnaval. Portrait implacable d’une tyrannie vieillissante et du désespoir du peuple, La 
Couleur de l’été est à la fois roman politique et roman érotique, une oeuvre irrévérencieuse et 
sarcastique. 
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Nicoletta Salomon, Venise engloutie 
Essai subjectif sur l’âme de Venise 
Traduit de l’italien par Marilène Raiola 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte  
 

Philosophe et spécialiste des lettres classiques (Antiquité 
grecque) à l’École Normale supérieure de Pise. Elle est chargée de 
cours à l’Université de Florence en Esthétique. Son premier livre, 
Le Radeau de Mimesis. Les Grecs, la création et l’art (2001) a 
reçu trois prix italiens. 

Pierre Vidal-Naquet : « Il y a bien des années, j’ai proposé 
comme le meilleur usage de l’Atlantide, un recueil, dû à R. Stahel, 
des plans de la colonie géométrique qu’avait, avec précision, 
imaginée Platon. […] Je proposerai aujourd’hui le livre qui médite 
poétiquement sur le double destin de Venise et de l’Atlantide, 
Venezia inabissata. Ce livre m’est parvenu pendant que j’écrivais 
le présent ouvrage [L’Atlantide : petite histoire d’un mythe 
platonicien, Les Belles Lettres, 2005]. Rendre le mythe à l’image 
et à la poésie, après en avoir désossé l’histoire, c’est la grâce que je 
souhaite à tous ceux qui liront ce petit livre. » 

Comment rendre compte de l’essence de Venise ?  
Avant d’envisager des projets destinés à « sauver Venise », il s’agit de cerner et de 

comprendre sa singularité. Le travail de l’historien, toujours traversé de subjectivité et 
d’imaginaire, qui assume cette part de « rêverie », peut seul, sur la base d’une véritable érudition, 
saisir cette « idée » de la ville qui anima tant et tant de penseurs, écrivains et artistes qui 
cherchèrent à lui donner forme. Nicoletta Salomon s’y emploie avec finesse et brio. 

Ce voyage au cœur du destin de Venise, de cette ville éminemment singulière, et dont la 
fin inéluctable est inscrite depuis toujours dans sa « fondation », nous renvoie, encore une fois, 
comme dans un jeu de miroirs, à la singularité de l’individu, à sa résistance à toute tentative 
d’uniformisation et à la difficulté d’être soi-même comme destin. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



 37

 ESSAIS 
 
 
Marc Angenot, Dialogue de sourds. Traité d’antilogique 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte  

 
Marc Angenot est analyste du discours et historien des 

idées. Il occupe la Chaire James Mc Gill d’étude du discours 
social à l’Université McGill de Montréal.  Il est membre de la 
Société royale du Canada. Marc Angenot dirige avec Régine 
Robin le Réseau d’analyse des idéologies et cultures 
contemporaines. Il est membre du Centre d’étude des lettres, 
des arts et des traditions (CELAT) et de Praxiling (CNRS à 
Montpellier III).   
 

Qui a jamais persuadé son prochain à force 
d’arguments ? Au cours d’une vie, rares sont les moments où 
l’on se laisse convaincre et où l’on parvient à emporter 
l’adhésion de notre interlocuteur, préalablement fortement 
attaché à une opinion autre que la nôtre. 

La rhétorique, traditionnellement définie comme l’art de persuader par le discours, se 
révèle être une science qui ne remplit pas l’objectif qu’elle se donne.  

Ce constat pose une question dirimante à cette science séculaire : qu’en est-il d’une 
science aussi faillible ? Puis d’autres questions viennent à l’esprit. Pourquoi, se persuadant 
rarement, les hommes persévèrent-ils à argumenter ? Non seulement ils échouent dans leur 
stratégie de persuasion, mais rien ne saurait les décourager. Ils persistent à soutenir des 
controverses interminables, faites d’échecs répétés. Pourquoi ces échecs ? Qu’est-ce qui ne va 
pas dans le raisonnement mis en discours ? Alors que dans les situations de communication, le 
message parvient à son destinataire, et qu’il est entendu ? Pourquoi lorsque l’on argumente le 
message passe-t-il si mal ? 

Marc Angenot nous propose d’explorer l’univers de la mécompréhension dans la 
volonté de persuader, d’en analyser les mécanismes, de répertorier les formes du 
raisonnement logique et celles des errements illogiques, et de nous éclairer quelques cas de 
dialogues de sourds qui marquèrent l’histoire de la philosophie. 
 
 
André Bellon, La Nouvelle Vassalité. Histoire des années 1980 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte  
 

André Bellon est l’auteur de plusieurs essais. Il a publié dernièrement Pourquoi je ne 
suis pas altermondialiste et a contribué à l’ouvrage collectif Mémento du républicain (Mille et 
une nuits, 2006). 

  
Les années 1980 sont au centre d’un formidable bouleversement historique. À la période 

charnière Thatcher-Reagan répond, sur le plan français, le « tournant de la rigueur », légitimé par la 
gauche alors au pouvoir. De façon globale, ces années ont abouti à une nouvelle forme de 
vassalisation. Un nouvel ordre s’instaure alors sur les décombres encore fumantes des « idéologies ». 
Il proclame la toute-puissance du « marché ». La soumission, dans les élites de gauche, s’est faite sans 
grands heurts…  
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Le but de cet essai est de raconter l’histoire de l’acceptation du nouvel ordre économique et 
social. Ce processus s’est déroulé lentement, mais sûrement à compter de 1983. La gauche 
n’en est toujours pas revenue. 

L’analyse de ce passé très proche, qui reste pourtant obscur dans l’esprit de nos 
contemporains, est indispensable aujourd’hui. C’est, en effet, avant tout dans les têtes que 
nous nous sommes vassalisés. C’est en comprenant l’histoire de l’évolution récente des 
« idées de gauche » que nous pourrons nous libérer de préjugés et des présupposés politiques 
– souvent erronés – qui se sont forgés tout au long de cette décennie. 

 
 

Collectif, Destruction du savoir en temps de paix 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Sous la direction d’Edith Wolf, Corinne Abensour et Bernard 
Sergent. 

 
Le propos du livre est de rendre compte de la destruction du 

savoir et de la culture entreprise en France depuis la fin des années 70. 
Cette thèse apparemment radicale ne se soutient d’aucune théorie du 
complot. Elle s’appuie sur des faits, des chiffres, des sources 
vérifiables et issues le plus souvent d’organismes officiels. 
Les auteurs : universitaires, professeurs du second degré, chercheurs, 
bibliothécaires, archéologues, conservateurs de musées, membres 
d’associations, sont divers par leurs appartenances politiques et leurs 
formations. Mais chacun a été témoin de faits précis, emblématiques 
d’une certaine tendance. Tous sont d’accord pour définir cette 
tendance par quatre points essentiels : 

1° Le remplacement des connaissances, définies selon 
des critères scientifiques par des spécialistes, par des compétences 

adaptatives modelées selon les critères des décideurs de la sphère économique ; 
2° Le désengagement de l’État dans la définition des normes et la validation des 

connaissances comme dans le financement de la recherche et de l’enseignement, avec pour corollaire 
une augmentation et une modification du rôle de l’entreprise privée à but lucratif dans ces mêmes 
domaines ; 

3° La dévalorisation de la culture comme transmission intergénérationnelle au profit 
d’une « culture jeune » caractérisée par l’éphémère et le territorial, adaptée à une conception 
consumériste de la vie en société, et rendant  impossible une inscription dans l’histoire et l’esprit 
critique qui l’accompagne ; 

4° L’émergence d’une « novlangue » dont les maîtres mots sont : compétence, 
professionnalisme, gestion, autonomie, innovation, mobilité, transversalité ; et dont la fonction 
principale semble être de mettre en place une nouvelle idéologie, mais masquée, puisqu’elle prétend 
par principe rejeter toute idéologie. 
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Pierre Legendre, La balafre 
Discours à de jeunes étudiants sur la science et l’ignorance 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte  

Philosophe, historien du droit et des institutions, Pierre 
Legendre explique avec lucidité comment la formule impériale de 
l’Occident christianisé, empruntée à la théologie politique de 
Moyen Âge, « Dominium mundi », définit aujourd’hui, non plus la 
maîtrise pontificale sur l’humanité, mais l’imperium des affaires, 
c’est-à-dire le gouvernement industriel sans frontières, sous la 
poussée de la civilisation parvenue à l’ère du management 
généralisé, au règne de la gestion qui, semblable à une compétition 
sportive, parvient à induire ses propres règles et ses propres 
valeurs.  

 
« À l’âge de ceux auxquels je m’adresse aujourd’hui, je vivais la 
perplexité du jeune étudiant devant l’Himalaya des savoirs. Je pris 
le parti de jouer à la loterie. Et la roue du destin s’arrêta sur une case qui ne manquait pas 
d’être énigmatique : “Droit”. 
Ainsi commença ma navigation, par l’apprentissage juridique, lequel, en ce temps-là, comme 
je le découvris par la suite, était une voie, si je puis dire royale, pour entrer dans la 
compréhension de la civilisation industrielle enfantée par l’Occident. La bonne fortune aidant, 
je tombai un jour sur la dédicace de l’empereur Justinien en 
introduction à ce manuel de droit romain si célèbre dans l’histoire de la culture européenne, 
appelé « Institutiones » : « À la jeunesse désireuse des lois » (« Juventuti cupidæ legum »). 
Cette amicale formule 
m’est devenue inoubliable. 
De ces premiers mots, que je reçus alors comme un emblème, je fais ici matière à réflexion, 
pour remettre en honneur le désir de savoir, que menace d’ensevelir, de tout temps, le 
bourrage de crâne, mais aussi, à notre époque, son inverse symétrique, c’est-à-dire la vacuité 
promue au nom de la circulation des connaissances. D’où mon adresse : À la jeunesse 
désireuse… 
Mais que veut dire désirer savoir ? » 

 P. L. 
 
 

Corinne Maier, Ceci n’est pas une lettre de candidature 
Tout ce que vous aimeriez écrire à un recruteur sans oser poster la lettre 
�
Attachée de presse : Marie Lafitte  
�

Corinne Maier est écrivain, psychanalyste exerçant à Paris et à Bruxelles. Elle occupait un poste de 
direction Recherche et Développement d’EDF à Clamart jusqu’à son licenciement officiel en février 
2006.  

En tant qu’auteur, elle s’inspire largement de la psychanalyse et en particulier de l’œuvre de 
Jacques Lacan. 

Diplômée de l’IEP de Paris et d’un troisième cycle en économie et en relations internationales, elle 
est aussi l’auteur d’une thèse traitant de la rencontre entre psychanalyse et politique qu’elle a soutenue 
à l’Université Paris VIII. 
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Elle est l’auteur de : Le Général de Gaulle à la lumière de Jacques Lacan (2001, l’Harmattan), 
Casanova ou la Loi du désir (2002, Imago), Le Lacan dira-t-on, un Guide français-lacanien (2003, 
Mots et Cie), Le Divan, c’est amusant (2005, Michalon), Intello Academy (2006, Michalon) et surtout 
Bonjour paresse : de l’art et de la nécessité d’en faire le moins possible en entreprise (2004, 
Michalon) qui est traduit en trente langues et s’est vendu à plus de 300.000 exemplaires.  

 
 « Vous voyez l’annonce d’emploi ci-après ? 
Eh bien ce poste d’économiste publié dans Le Monde, c’est le mien. Enfin c’était le mien, 

jusqu’au moment où j’ai été virée. J’ai été virée par EDF parce que je ne fichais rien : il est vrai que ce 
qu’on me donnait à faire n’avait aucun intérêt, et que mes chefs étaient complètement idiots. Tout cela, 
l’annonce se garde bien de le dire. Bien sûr, “travail ennuyeux” est un pléonasme, c’est la 
caractéristique de l’essentiel des jobs proposés, même ceux destinés à la soi-disant élite de la nation, 
celle qui est bardée de diplôme et qui a un vocabulaire de plus de cinq cents mots (l’un n’entraîne pas 
forcément l’autre). Quand travailler est censé être une chance réservée aux plus méritants, il ne faut 
pas dire que le salariat est la forme moderne de l’esclavage ; moi, je l’ai dit, j’ai persisté et signé : haro 
sur la vilaine. 

Et l’annonce d’emploi d’EDF, dans tout ça ? Elle a été publiée deux mois après mon 
licenciement en février 2006. Car, ne nous y trompons pas, EDF, aujourd’hui une entreprise privatisée, 
n’est pas différente de toutes les grosses structures, publiques ou privées. Elles sont toutes les mêmes, 
en France et à l’étranger : un mélange de bureaucratie hiérarchique très pesante et de management 
cynique visant à rendre le mastodonte plus souple. Bien sûr, tout cela ne colle pas bien ensemble, et 
donne un sentiment d’absurdité totale à tous ceux qui y travaillent. 

Moi, l’exclue tendance caviar, j’ai sablé mon licenciement au champagne. Les effets de la 
gueule de bois dissipés, j’ai décidé, encouragée par une poignée d’amis, de répondre à l’annonce 
d’EDF. Puis le projet a circulé sur Internet, et des inconnus ont commencé, eux aussi, à écrire des 
lettres. Elles ont été envoyées au recruteur, qui s’est bien gardé de réagir, mais qui a perdu du temps à 
les lire. Une copie des lettres m’a été transmise. Des lettres, il y en a de toutes sortes, sérieuses, 
décalées, loufoques. Il y a des lettres qui veulent le poste, d’autres qui n’en veulent pas, certaines qui 
posent des questions, d’autres encore qui croient au travail. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas la meilleure 
manière d’en obtenir : à ma connaissance, aucune des personnes qui a écrit n’a été convoquée pour un 
entretien d’embauche. Mais ce n’était pas l’objectif… Ce qui compte, c’est que tout cela ait donné lieu 
à un mini-happening, sous la forme d’une expérience de prise de parole sur l’entreprise, l’emploi, la 
France.  

Le but ? Faire rire, poser des questions sur le travail, et également dresser, de façon 
pointilliste, un véritable portrait de notre époque. » 
 
 
Jean-Pierre Otte, Retour émerveillé au monde 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte  
 

Spécialiste des mythes de la création et observateur des 
rites amoureux du monde animal (L’Amour au jardin, La 
Sexualité d’un plateau de fruits de mer…), Jean-Pierre Otte est 
aussi l’auteur bien revigorant des Histoires du plaisir d’exister et 
de la Petite tribu de femme (Julliard). 
 
« Nous nous porterions sans doute beaucoup mieux, en tout cas 
pas plus mal, si nous envoyions tous nos politiciens sur la Lune, à 
condition expresse de conserver avec nous les techniciens et les 
gestionnaires des grandes utilités. La politique se veut la solution 
des problèmes, quand en réalité elle entretient et multiplie les 
problèmes pour son profit et la confirmation de ses privilèges ; 
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elle n’est pas ou n’est plus la solution (si elle l’a jamais été), mais, le plus généralement, la 
source des maux et des misères du monde, le facteur d’autres maux et d’autres misères. 
Parmi ses méfaits les plus frappants, la politique a supprimé la vie en tant que vie poétique ; 
elle nous a détériorés insensiblement dans l’âme. » 

J.-P. O. 
 

 
Niels Planel, Un autre Japon (2001-2006) 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Diplômé de Sciences-politiques à Paris, en 2001, Niels Planel 
obtient de faire un stage auprès de Inose, à Tokyo. « Monsieur Inose : 
écrivain, visionnaire, journaliste, historien, économiste, conseiller du 
Prince, l’esprit mêlé de politique et de sapience, érudit autodidacte, 
chercheur d’absolu, anthropologue occasionnel, personnage balzacien, 
aux fureurs parfois plus effroyables que celles de Zeus perché sur 
l’Olympe. Un sacré bonhomme que j’ai appris à apprécier, un art que 
tous ne maîtrisent pas, surtout quand on fait ce qu’il fait, écrire des 
livres, mais pas seulement, faire de la politique et avoir des 
certitudes. » L’homme devient le conseiller de Koizumi, élu Premier 
ministre… Niels Planel accepte de prolonger son séjour au Japon et 
devient un observateur bien introduit du programme politique de 
reformes que lance alors l’homme politique de la rupture… 
 
Un formidable récit de la vie politique nippone, qui bat en 
brèche bien de nos idées reçues sur le pays du Soleil levant. 

 
 
Natacha Polony, M(me) le Président, si vous osiez… 
15 mesures pour sauver l’école 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 
Née en 1975, Natacha Polony est journaliste à l’hebdomadaire 
Marianne depuis octobre 2002, chargée des pages « Éducation ». 
Agrégée de lettres et diplômée de Sciences-po, elle enseigne la 
culture générale 
au Pôle universitaire Léonard-de-Vinci (Nanterre). Elle a publié 
son premier livre, Nos Enfants gâchés. Petit traité sur la fracture 
générationnelle (éditions Jean-Claude Lattès) en 2005. Elle est 
titulaire de la Bourse Cioran 2006, décernée par le Centre 
national du Livre. 
 
« Toutes les familles partagent une vive inquiétude pour l’avenir 
de leurs enfants : l’école ne remplit plus sa mission 
d’enseignement, elle produit même une forme d’ignorance. 
Les parents ne sont pas dupes. Désormais, leur confiance en 
l’“organe de la République” est entamée. Depuis plus d’une dizaine d’années, le diagnostic 
des graves échecs de l’école a été posé, notamment par des enseignants dissidents de 
l’Éducation nationale. Depuis trop longtemps, rien n’a été entrepris 
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qui soit venu freiner la dégradation. 
M(me) le Président, vous qui arrivez à l’Élysée dans l’euphorie d’une nouvelle mandature, ne 
gâchez pas la chance qui nous est offerte à tous. Parez au plus pressé, remédiez à la situation 
qui affecte et préoccupe l’ensemble des Français, osez prendre une série de mesures pour 
l’école. Il est temps, 
non pas de concocter un énième programme, mais de définir le sens de la remise en marche de 
l’institution scolaire. Vous savez bien que vous ne pouvez, comme vos prédécesseurs, laisser 
passer cet “état de grâce” qui vous donne la légitimité d’agir. Vous ne pouvez trahir les 
aspirations des Français. La France, son peuple, l’Histoire ne vous le pardonneraient pas. » 

N.P. 
 
 
Malika Sorel, Le Puzzle de l’intégration 
Les pièces qu’il vous manque 
 
Attachée de presse :  Marie Lafitte 

 
Malika Sorel est Française, issue de l’immigration 

maghrébine. Après avoir longtemps vécu au Maghreb, elle est 
aujourd’hui installée en France. Diplômée d’une prestigieuse 
école, elle évolue dans le monde professionnel de 
l’enseignement supérieur français. 
 

On soutient souvent que les problèmes d’intégration des 
populations issues de l’immigration seraient en grande partie 
imputables au passé colonial de la France et au traitement 
inéquitable que leur réserverait le pays. Ces explications fort 
attrayantes ne résistent pas longtemps à l’analyse de la situation 
d’autres pays : les nations occidentales sans passé colonial qui ont 
adopté les politiques 
de discrimination positive et d’immigration choisie connaissent le 

même échec. Nous aurait-il manqué des pièces pour appréhender le puzzle de l’intégration ? 
En France, parce qu’il est toujours de bon ton de transposer les modèles venus d’outre-
Atlantique, une partie de nos femmes et hommes politiques semblent pourtant prêts à céder 
aux pressions de quelques lobbyistes et à adopter la discrimination positive. Des médias, des 
écoles prestigieuses, de grandes entreprises ne montrent-ils pas déjà la voie ? 
Malika Sorel nous met en garde contre les dangers de ces politiques qui menacent 
sérieusement notre cohésion nationale. Sans concession pour les uns ni pour les autres, elle 
expose les logiques 
communautaristes, à rebours des principes républicains, qui ne cessent d’exacerber les 
malaises identitaires. Elle aborde aussi une question taboue, mais qu’elle estime être cruciale : 
le droit du sol 
constitue-t-il un atout pour les enfants de l’immigration ou, au contraire, une entrave dans leur 
parcours d’intégration ? 
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 PETITE COLLECTION 
 
 
Hervé Gaymard, Nouvel usage du monde 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
Hervé Gaymard, député de Savoie, a occupé plusieurs 

postes ministériels. De mai 1995 à novembre 1995, il est 
secrétaire d’État aux Finances. De novembre 1995 à  juin 1997, 
il est secrétaire d'État à la Santé et à la Sécurité sociale. En mai 
2002, il est nommé ministre de l’Agriculture, de l’Alimentation, 
de la Pêche et des Affaires rurales. De novembre 2004 à février 
2005, il est ministre de l’Économie, des Finances et de 
l’Industrie. 

En 2004, il publiait chez Fayard La Route des Chapieux : 
la politique et la vie. 
  

En décembre 2006, Hervé Gaymard a remis au Premier 
ministre, qui le lui avait commandé, son rapport sur les rapports 
et échanges de la France avec les pays émergents. Il y prône la 

mise en place d’une politique cohérente, bâtie sur une analyse fine des mécanismes de la 
mondialisation actuelle et de la montée en puissance des pays émergents qui transforment en 
profondeur le marché international.  
 La politique cohérente que devrait adopter la France, et plus largement l’Europe, 
comporterait principalement trois volets : investir dans l’intelligence et la formation des 
hommes (échanges universitaires et dans la recherche ; renforcer l’attractivité des formations 
et laboratoires de recherche français ; volontarisme politique en terme de recherche) ; 
renforcer et développer les investissements directs sur le territoire national, et mener une 
politique très favorable aux petites et moyennes entreprises ; intégrer les pays émergents à la 
« gouvernance » mondiale (rôle à tenir par ceux-ci dans les institutions internationales). 
 
 
Pierre Legendre, « Dominum mundi » 
L’empire du management 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
 « Le Management est un empire mou ; c’est là sa force. Des 

myriades de pouvoirs en réseaux volatilisent les formes inaptes à 
la compétition. 

 La globalisation-mondialisation a semblé l’ultime étape de 
l’occidentalisation de la planète. Avec à la clé, la folklorisation 
des cultures qui résistent encore, et l’alignement des individus 
sur la maquette auro-américaine.  

 Mais quelque chose se durcit dans les rapports mondiaux, 
quelque chose de guerrier, qui déborde la techno-science-
économie et touche aux ressources généalogiques, à la Terre 
intérieure de l’homme. » (Pierre Legendre.) 
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Un documentaire de Pierre Legendre, réalisé par Gérard Caillat sera diffusé au printemps 
2007 sur Arte (1 h 30) : c’est le troisième volet du tandem à l’origine de La Fabrique de 
l’homme occidental (La Petite Collection, 1997) et de ENA, miroir d’une nation (La Petite 
Collection, 1999). 
 
 
Sylvain Maréchal, Projet de loi portant défense d’apprendre à lire aux femmes 
Édition établie par Michèle Perrot 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 

 
Au lendemain de la Révolution, on aime à imaginer des 

lois pour toute chose, ce qui engendre parfois d’étonnantes, mais 
révélatrices aberrations… 
En 1801, un « honnête homme », avocat de formation, 
librepenseur et progressiste, fait paraître son Projet d’une loi 
portant défense d’apprendre à lire aux femmes. Son brûlot, 
collection des arguments les plus éculés contre l’instruction des 
filles, ravive la « querelle des sexes ». Le temps de la citoyenne 
n’est pas encore venu. 
 
 
 
 
 

 
 
Sylvie Testud, Gamines/ adaption théâtrale 
 
Attachée de presse : Marie Lafitte 
 

Sylvie Testud est comédienne. Révélée dans Karnaval, elle a obtenu en 2001 le César 
du meilleur espoir féminin pour Les Blessures assassines. Ses derniers films : Cause toujours 
et Tout pour l’oseille. Après Il n’y a pas beaucoup d’étoiles, ce soir, paru chez Pauvert en 
2003, elle a publié Le ciel t’aidera chez Fayard en 2005, aussitôt plébiscité par la presse et le 
public. 

 
Le texte de la pièce adaptée du roman Gamines qui sera jouée en France en 2007 et qui met en scène 
Elsa Zilberstein, Élodie Bouchez et Sylvie Testud dans les rôles des « frangines ».�
�

Représentations à venir 
En mars-avril-mai 2007 : Lyon, Nantes, Amiens. 
Théâtre du Rond-Point à Paris en septembre 2007. 
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PARU LE 14 FÉVRIER 
 
 
 
Pierre Péan, L’inconnu de l’Élysée 
 
Attachée de presse : Caroline Gutmann 

  Au début de 2007, alors que les deux principaux candidats 
déclarés à l’élection présidentielle font à peu près jeu égal, les 
Français s’interrogent : va-t-il oser se représenter? Préférera-t-il se 
retirer sans donner aucune consigne de vote ? Apportera-t-il au 
candidat de la droite ultra-libérale un soutien assez chiche pour 
valoir celui que la corde apporte au pendu ? Sortira-t-il au dernier 
instant de sa manche un candidat hors-parti ? 
L’incertitude qui plane sur les intentions du chef de l’État à 
quelques mois de l’expiration de son second mandat témoigne 
d’un fait avéré : alors que des tombereaux d’ouvrages lui ont été 
consacrés, le plus souvent pour le démolir, l’hôte de l’Élysée 
demeure une énigme aussi bien aux yeux des citoyens que pour 
ceux qui prétendent décrypter les intentions et arrièrepensées du 
pouvoir. 

Pour connaître un homme, fût-il président de la République, le mieux était encore d’aller le 
trouver et de l’interroger. C’est ce qu’a fait Pierre Péan, journaliste, homme de gauche, séduit 
par l’attitude du chef de l’État face à la guerre américaine en Irak, qui a recoupé ses propres 
investigations avec le contenu de douze longs entretiens que lui a accordés Jacques Chirac au 
cours du dernier semestre 2006. 
Entre la biographie dialoguée et l’autobiographie à deux voix, ce livre ne vient pas s’ajouter à 
tous ceux qui ont été consacrés à celui qui préside depuis dix ans aux destinées de ce pays. Il 
parle - et porte le témoignage direct - de l’homme politique le moins bien connu des Français. 

 

«Un extraordinaire document.» 
Béatrice Gurrey, Le Monde 
 
«Un document d'une force humaine, historique et politique d'une rare intensité.» 
Maurice Szafran, Marianne 
 
«Pour la première fois, Jacques Chirac se confie. L'Inconnu de l'Élysée dresse le portrait d'un 
Chirac méconnu.» 
Philippe Gouillaud, Le Figaro 
 
«Ce livre donne les clés du mystère Chirac.» 
Jean-Pierre Elkabbach, Europe 1 
 
«Péan délivre Chirac. L'Inconnu de l'Élysée réserve quelques surprises et dévoile l'homme 
derrière le politique.» 

Antoine Guiral, Libération 


